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Pour la quatrième édition 


Le soussigné, connaissant depuis des anuées l'ou- 
vrage de Gfrorer, avait accueilli, il ÿ a longtemps déjà, 
Ja proposition que lui ft l'Editeur, d'une révision de 
cet ouvrage, dans le but. d'en faire une quatriéme 
édition, Il était évident que mon but et ma tâche ne 
pouvaient être de transformer l'œuvre du défant 
Gfrorer en mon œuvre propre. Je voulais seulement 
rectifier les erreurs qui, à mon avis, sont incontestables 
et particulièrement celle; que l'auteur luiméme ett 
reconnues comme telles et corrigées de sa main, s’il lui 
eût été permis de revoir une fois encore son œuvre, Je 
citerai par exemple, la conduite de la Dasse-Saxe dans 
la guerre du Danemark, l'hostilité de Tilly contre 
Pappenheim après la prise d'assaut de Magdebourg, 
plus loin plusieurs jugements sur Gustave-Adolphe 
qui souvent se cancilient mal avec les faits rapportés 
par Gfrorer lui-même, d’autres sur Wallenstein que 
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CGfrorer — même si nous le jugcons d'après les pièces 
fournies par l'auteur — a toujours trop exalté sous tous 
les rapports. En ee qui concerne mon appréciation 
propre sur ces personnages et sur les conditions de 
ctle époque, je dois m'en référer à mon ouvrage : 
« Tilly dans La Guerre de Trente ans, » imprimé en 
4861 à la hbrairie de CGotha. Si l'on compare notam- 
ment dans les deux livres le tileau de la prise et du 
sac de Magdebourg, et l'appréciation de l'influence de 
ces deux faits sur l'ensemble des événements, il sera 
bien prouvé que l'œuvre de Gfrorer, mème avce les 
changements que j'y ai introduits en plusieurs endroits, 
est cependant restée la propriété et la création de sen 
seul esprit. 





Hanovre, ler novembre 1862, 


ONNO KLOFF. 
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Famille d6s Wasa,— Gustave Ir Wasa,— Introduction de la Réforme 
sn Suëde. — Le roi Eric XIV, — Jeanlil, — Charler IX, — Lutte 
entre les deux roligions. — Naissanco do Gustavo-Adolpho. 





Les trois royaumes du Nord Scandinave, Suède, Dane- 
mark et Norvège, longlemps divisés par la guerre, furent 
unis dans l’année 1397 par une convention qui, de la ville 
où elle fut conclue, a pris son nom d'Union de Cslmar. En 
vertu de cette convention la succession au trône dans les 
trois pays fut dévolue à la maison régnante en Danemark, 
et, à l'extinction de celte dernière, les Etais de la Suède, 
du Danemark et de la Norvège, devaient procéder en com- 
mun à l'élection d'un nouveau roi. On conserva à chaque 
royaume en particulier, ses libertés, ses priviléges, son 
mode habituel de gouvernement, Mais pour la Suède cette 
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royauté d'ensemble que l'Union de Calmer avait pour 
objectif de créer ne put jamais s'y acclimator, La maison 
de Danemark garda seulement le titre de Souveraine de 
la Suède; le gouvernement effectif fut maintenu aux grands 
fonctionnaires que la noblesse choisissail sous le titro 
d'Administraleurs du royaume et dont les fonctions étaient 
à vie. Dans le cours du xv° siècle et au commencement du 
xvr, trois hommes de l’ancienno race des Slures s'étaient 
distingués comme administrateurs du royaume de Suède, 
Sten-Sture le Vieux, Swante-Sture et Sten-Sture le Jeune. 
Ilss’étaient défendus à main armée contre le roi de nom qui 
était à Copenhague. 

Un changement de règne en Danemark apporta soudain 
une modification dans ces rapports, 

Cbristian II, qui monta en 4513 sur le trône de Dane- 
mark, voulut prendre au sérieux l’Union de Calmer, Pour 
alteindre son but, il se lia avec l'archevêque d'Upsal, tout 
récomment à peine intronisé. C'était un prêtre distingué 
nommé Gustave Troll, dont la famille, en raison des grands 
biens qu'elle possédait en Danemark, était étroitement 
engagée dans les intérêis de l'Union,et en outre était aigrie 
par une vicille jalousie conire la maison des Slure. Gus- 
tave Troll obtint de Christian II la promesse, qu'aussitôt 
la Suède satjuguée par son secours, il recevrait la mission 
de Gouverneur du royaume, quiserait attachée à son arche- 
vêché. Il entraîna dans son parti beaucoup de ses confrères 
du Haut-Clergé, et une partie importante de la noblesse, 
rassemble des soldats et se relrancha dans le châtesu-fort 
de Stackett. Il en résulta aussitôt entre les partisans du roi 
et ceux de l’Administrateur du royaume Steu-$lure une 
guerre qui se continua plusieurs années avec iutermittance 
de succès. Au printemps de 1517, Sten-Sture confia à un 
jeune homme de ses parents, Gustave Erichson, de la mai- 
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son de Wasa, la mission de faire lesiége du château de 
Stackett. Pendant que Gustave exéentait ses ordres, quatre 
mille Danois débarquérent prés de Stockholm, dans le 
dessein de débloquer l'Archevéqueinvesti.L'Administrateur 
se porta à leur rencontre, les baltit, et les contraignit de 
remonter de nouveau sur leur flotte. Aprés celle victoire, 
l'archevêque Troll fut obligé de se rendre Gustave Erich- 
son, Traduit au mois de septembre devant une diète eonvo- 
quée par Sten-Sture, il fut déclaré déchu de ses dignités 
et emprisonné dans le monastère de Westerès, 

L'année suivante le roi Christian Il reparat pour la s0- 
conde fois en Suëde à la tête d’une armée et muni d’une 
bulle du pape Léon X qui menaçait de l'excommunication 
l'administrateur du royaume et son parti, À moins que 
Stan-Siure ne relevät à ses frais le château de Siackett qui 
avait été détruit, et ne comptât à l'Archevëque une indem- 
nité de cent mille ducats. Christian inveslit la ville de 
Stockholm, Bien que son attaque fàt inattendue, les bour- 
geois se défendirent avec courage, et donnérent à l’Adminis- 
traleur du royaume qui alors se trouvait en Sudermanie, le 
temps d'accourir avec ses troupes. Les Suédois étaient su- 
périeurs en nombre aux Danois. Christian déjà presque 
enveloppé, voulut se réembarquer, mais il était trop tard, 
Le 2 juillet 1518, il y eut prés du pont de Brankyrka, une 
bataille cù le jeune Gustave Erichson portait la bannière 
uationale de la Suède. Les Danois y subirent un échec, et 
s'il ne fat pas complet, ce fut seulement parce que, avant 
le commencement de l'action une grande partie de leur 
armée, et leur roi avec elle, s'étaient sauvés sur les vais- 
seaux. Cependant des vents contraires empêchérent la flotte 
d'appareiller ; pendant trois mois elle fat obligée de rester 
sur la rade de Stockholm. La disette par suite se déclara 
sur les vaisseaux, on yÿ manquade pain et d'eau, la conta- 
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gion et la faim sévirent avec fureur parmi les équipages. 
Dansleur désespoir, les Danois tentérent eà et là des débar- 
quements, mais partout ils furent repoussés, Pour se sauver 
de cette désastreuse situation, le roi noua des négociations 
avec Sten-Sture. Il promit de venir de sa personne à 
Stockholm et de s’y accommoder avec l'Administrateur du 
royaume, si on lui donnait les vivres nécessaires et si on 
voulait lui accorder pour sa sécurité personnelle six otages 
qu'il désigna nominativement. Slen-Sture accorda ces deux 
points. Les olages furent embarqués sur une chaloupe; 
mais à peine celle-ci avait elle atteint la pleine mer, que la 
voie de retour lui fut coupée par un vaisseau de guerre 
danois. Comme il s’éleva en même temps un vent favora- 
ble, Christian fl appareiller pour le Danemark en emmenant 
les prisonniers qui étaient tombés d'une telle manière en 
sa puissance. Parmi les stx olages se trouvait le jeune 
Gustave Erichson. Il semblait que, par cetie félonie du roi 
de Danemark, il était à jamais perdu pour le service de son 
pays; en réalilé c'était par cet acte méme qu'il était sauvé, 
car s’il fût resté en Suède, sa tête sersit aussi Lombéo le 
jour de la boucherie de Stockholm. 

Christian méditait une vengeance, L'année 1519 86 passa 
en préparatifs de guerre. Dans le milieu de l'hiver de 1519 
à 1520, le général danois Otto Krumpe envahit la Suède. 
Sten-Sture ne put opposer à un ennemi supérieur en forces 
que cing cents soldats réguliers et dix mille paysans. Blessé 
dans un combat livré sur les glaces du lac Assundem, il 
succomba le 3 février 1520 pendant qu'il accourait dans 
son tratneau au secours de sa capitale menacée, Le pays se 
soumit au vainqueur,seuleStockholm défendue parla veuve 
de Sten-Sture, Christine Gyllensliern, lui opposa jusqu'à 
l'aulomie une courageuse résistance, 

Cependant le roi Chrislian Il était lui-même arrivé en 
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Suède. Ce fut avec lui que la veuve nous des négociations 
qi semblérent conduire an but que l’on souhaitait, Le 
7 septembre 1520, Christian IT ft son entrée dans les murs 
de Stockholm. 11 y reçut à la cathédrale la bénédiction 
royale après avoir confirmé les droits usuels el les liberlés 
do la Suède. La paix fut proclamée, et toute recherche sur 
le passé fut interdite. Le couronnement du nouveau roi fut 
différé de quelques mois, des affaires pressantes ayant 
rappelé Christian en Danemark. IL se rendit à Copenha- 
gue. Ce fat là que se mürit un terrible projet. Il perut im- 
possible aux conseillers du roi, en raison des vieilles 
baines entro les Danois et los Suédois, que l'on pût dominer 
ce pays nouvellement conquis sans y laisser en permanence 
une forle armée qui dévorerait alors (ous les revenus du 
royaume et rendrait ainei la conquête sans profit. De là 
vint la résolution qu'il fallait procéder à l’extermination 
des hommes les plus en vue; privé de ses chefs, le petit 
peuple spprendrait mieux l'obéissanco. 

A Ja fin d'octobre, Christian IL reparut à Stockholm. La 
cérémonie de son couronnement s'y accomplit avec une 
grande pompe. Le roi dissimulait les projets qu'il portait 
dans son cœur sous le masque d’une affabilité bienveillante 
pour ses nouveaux sujets. Mais soudain la scène changea. 
Le troisième jour des fêtes qui suivirent le couronnement, 
pendant que les plus notables de la ville étaient rassemblés 
au ebâteau de Stockholm, les portes de ce chêteau furent 
subitement fermées. Aussitôt l’archevèque Troll apparut 
avec uno plainte sur la violence qui avait été faite à lui et 
au siége d'Upsal par le défunt Administrateur du royaume 
etson parti Au nom de l'Eglise il en demanda satisfaction. 
La veuve de Slen-Sture qui était présente, s’on référa à la 
décision dela diète par laquelle l'Archevêque autrefois avait 
éb6, selon toutes les formes légales, déclaré déchu de son 
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office, et rappela au roi Christian et le trailé de paix et son 
særmont. Celui-ci eut l'hypocrisie de décliner son rèle de 
Juge : Ce n'était pas à lui, ], qu'il appartenait de déci- 
der sur les choses qui avaient été exposées, mais Les inculpés 
devaient se défendre devant deu évéques danois qui avaient 
pour cela des pouvoirs du Pape. Il avait an préalable formé 
deux de 8es prélats à jouer le rôle qui leur était assigné. 
Sans plus ample interrogalcire lousles Suédois préseuts fu 
rent aussitôt arrêtés et jelés en prison. Le matin suivant, on 
leur posa cette queslion :« N'est-ce point une hérésie de cons- 
pirer contre le Saint-Siégo de Rome?» Question à laquelle ils 
élaient obligés de répondre parun « Oui.» Ce mot suffit pour 
leur condamnation, Ge même matin des hérauts d'armes 
danois à cheval et au son des trompettes parcoururent les 
rues de Stockholm, et rent connaître que, sous peine de 
mort, aucun bourgeois n’eût à se faire voir dans les rues 
avant qu'un certain signal n'eûtélé donné. Toutes les portes 
et les rues furent occupées par des soldats danois, on 
amenadescanonssur les places. C'était le8 novembre 1520. 
Vers midi Les citoyens furent appelés sur la grande place du 
Marché. En même temps on y vit amener pour yêtre déca- 
pités ceux qui avaient élé arrêtés le jour précédent. Ce fat 
d'abord le tour de deux évêques. Après eux, l'on décapita 
douzeseigneurslaïes, presque tous conseillers du Royaume, 
et enfin le bourgmestre de Stockholm et les conseillers de 
la ville avec beaucoup de notables. Parmi les premiers se 
trouvait le père de Gustave Wasa, Eric Johanson. Un témoin 
oculaire rapporte qu'il vit tomber quatre-vingt-qualorze 
têtes. En même temps on dressa des potences où furent 
attachés sans autre formalité, des bourgeois, les serviteurs 
des gentilshommes exécutés et d'autres habitants mal in- 
tentionnés pour les Danois. Ce qui s'était fait à Stockholm 
se répêta de même dans d'autres villes de la Suëde et de la 
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Finlande contre les partisans de Sten-Sinre, le défunt Ad- 
ministrateur du royaume. En tout, il tomba environ six 
cents tôles. Ce fut après de telles horreurs que Christina II 
au commencement de l'année 1521,quitta la Suède. Chris- 
tine Gyllenstiern, la veuve de Sten-Siure dont il avait 
épargné la vie sur l'intcrcession de l'amiral danois Norby 
fot obligée de le suivre avec ses enfanis; ils devaient lui 
servir comme otages el garants de la tranquillité future de 
la Suède. 

Il se croyait assuré à jamais de ce pays voisin, mais il se 
faisait illusion. Déjà un successeur de Sten-Sture repreusit 
contre lui la lutte dans les vallées de la Dalécarlie. 

Après la boucherie de Stockholm qui avait fait tomber les 
téles de ia noblesse, il n'existait plus qu'un seul homme 
doué de la capacité nécessaire pour défendre l'indépendance 
de la Suède. Ce seul homme était Gustavo Erichson,ce jeune 
parent de Sture, l'otage de l'année 1518, que le roi Christian 
avait amené en Danemark et confié sur parole à la garde 
d'un gentilhomme danois, Baner. Retonu prisonnier dans le 
château de Callo en Jutland, Gustave s'en échappa en sep- 
tembre 1519, et s'enfuit secrètement à Lubeck. Dans l'été 
de 1520, il trouva une occäsion de faire une traversée en 
Suède, y erra plusieurs mois poursuivi pardes sbires, el au 
milieu de merveilleuses aventures, arriva enfin, dans l'hiver 
de 1520, en Dalécarlie, province qui était habitée par des 
mineurs et des bergers. Au ter de l'an 4591, il s’y fit con- 
naître à quelques-uns des habilants les plus notables que la 
nouvelle des acles sanglants de Stockholm avait excités à 
une violente effervessence. Le pouple de Dalécarlie le choisit 
comme Seigneur et Capitaine du royaume. Seize hommes 
robusteslui furent donnés comme gardes du corps,quelques 
centaines d'autres se lièrent eux-mêmes à lui ct s’eppelé- 
rent ses fantassins. La fortune favorisa son audace. En fé. 


Google 


_10— 
vrier 1521 il s'empara de la caisse royale des contributions 
et dans les disiricis miniers il chassa les baillis de Cbris- 
tian If; en avril il obtint une victoire sur six mille soldats 
précitamment ramassés et qu'avait conduits contre lui Beld- 
narcke et Gustave Troll laissés en Suède par le roi de Dane- 
mark comme Administrateurs du royaume. En juin Gustave 
pouvait déjàouvrirlesiége de Stockholm oùs'étaient jetésles 
débrisdes forces militaires danoises. Ce siége, avec plusieurs 
interruptionset différents reversdura deux années entières. 
PourGustavecequ'il yavaitde plus difficile ce n'était pas de 
combattre contre l'ennemi, c'était de maintenir en cohésion 
les bandes de paysans, qui, après quelque temps do sorvice, 
réclamaient toujours de retourner dans leur maison. Il dut 
pour cela dépenser peu à peu tout son patrimoine, afin de 
gagner ceux qui se découragesient,el sans doulo il n'eût pas 
atteint son but, s'il n’élait survenu des conjectures inespé- 
rées, et qui lui furent favorables. D'abord les habitants de 





Lubeck se rapprochèrent de lui par une alliance en suite de - 


laquelleils lui fournirent des vaisseaux etdes munitions. Les 
villes hanséatiques voulurent, au moyen de la prolongation 
de cette guerre civile affaiblir le roi de Danemark dont elles 
aurveillaient les plans gigantesques avec des yeux jalour. 
Maïs elles ne donnèrent aux Suédois les secours tant désirés, 
que contre le versement de subsides élevés. —Ce qui fut 
plus heureux encore pour Gustave, ce fat celle circonstance 
qu'en avril 1523, le roi de Danemark fut renversé du trône 
per sa haute noblesse et banni du pays. En Danemark 
comme en Suëde, Christian Il avait tenté la même entre- 
prise, briser la puissance des grands. Lorsque le soulève- 
ment eut lieu, le cœur lui manqua, bien que le petit peuple 
qu'il avait relevé voulüt lutter pour lui. Il s'enfuit sans 
combat en Hollande. Son successeur, le duc Frédéric de 
Holstein, appelé au trône de Danemark par Les Etats révol- 
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tés, trouva trop à faire à l'intérieur pour pouvoir continuer 
avec énergie la guerre en Suède. Ainsi la fortune changea 
de face et favorisa Gustave, Avant méme le bannissement 
de Christian, il ouvrit une diète dans la ville de Wadstena. 
Soixante-dix nobles Suédois qui depuis peu de temps avaient 
abandonné le parti des Danois, assislèrent, avec beaucoup 
d'autres de tous les ordres, à celle réunion; elle offrit la 
couronne à Gustave, [l refusa de l’accepter, sur quoi tous les 
assistants lui jurèrent foi et abéissance, comme à l'Admi- 
nistrateur du royaume de Suède. Ce fut la première déclara- 
Lion publique de le noblesse pour sa cause. 

Deux mois après la chute du roi son adversaire, en juin 
1523, Gustave convoqua une autre Assemblée nationale à 
Strengrâss, Là, parurent des ambassadeurs du nouveau 
souverain de Danemark, Frédérie ler, pour réclamer que 
leur maitre, conformément à l'Union de Calmar, fût re- 
connu avec lo même litre en Suède. Les Etats de Suëdo leur 
répondirent par l'élection d'un roi, et leur choix tomba sur 
Gustave Erichson, le libérateur de son pays. Mais pendant 
assez longtemps Gustave so refusa à accepter l'élection. Il 
voulait laisser bien sentir aux seigneurs de la noblesse qui 
assistaient aux Etats, que ce n'était pas lui qui avait besoin 
de la Suède mais la Suède qui avail besoin de Jui. Il y con- 
sentit à la fin et fat proclamé roi sous le nom de Gustave [er. 

Gependant la plusextrème disetterégnait dans Slockholm 
assiégée ; à la fin de juin la garnison fu obligée de capiluler, 
Calmer s’étail déjà rendu au mois de mai Les provinces 
méridionales de la Suède actuelle, Schonen, Bleckingen, 
Hallaud restèrent aux Danois, mais soit dans le Nord, soit 
en Finlande, ces derniers ne possédérent plus un piod de 
terrain. La veille de la fêle de la Saint-Jean, Gustave 
“Wasa Ie fit son entrée dans Stockholm, sa capitale. Il était 
alors entre vingt et trente ans; son âge n’est pagconnu d’une 
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manière bien exacte. Les plusrécentes informations donnent 
l'année 1490 comme la date de sa naissance, les plus an- 
cienues sont indécises, elles floltent entre les années 1490, 
1495, 1498 et 1197. 

Les circonstauces avaient fait que la noblesse suédoise, 
n'avait pris et n'eûl pu prendre, méme si elle l'eût voulu, 
qu'une part insiguifiante ou nulle au mouvement qui ft la 
grandeur du jeune Wasa. Les chefs des vieilles races étaient 
tombés dans la boucherie de Stockholm. Le peuple, les 
bourgeois et en particulier l'Ordre des paysans avaient tout 
fait; c'était à lui que Gustave devait sa couronne. Us fut donc 
avecune sage réflexion qu'il prit pour sa devise ces paroles : 
< Tout par l'aide de Dieu et des paysans de la Suède, » 

Lorsque éclata le soulèvement de la Suède, le moins de 
Wiltemberg avait déjà commencé sa lutte contre la papauté. 
Plusieurs raisons se réunirent pour entrainer Gustave à 
prendre aussitôt le parti de Luther. La révolution, heureuse 
pour lui, qui l'avait élevé au trône de Suède, était, comme 
nous l'avons va,dirigée autant contre l'autorité du Siége de 
Saint-Pierre que contre la couronne de Danemark. Lulher 
et Gustave Wasa avaient donc dans le Paps un adversaire 
commun. En outre unressorttrés-puissant poussait le jeune 
roi à se déclarer pour une doctrine qui promettait aux pria- 
ces la propriété des biens de l'Eglise. À son avénement au 
trône, il avait trouvé le trésor vide, les revenus de la côu- 
ronne dissipés, Trois mois apris son entrée à Stockholm, 
dans une foire annuelle de Westerês, il donnait devant le, 
peuple rassemblé l'exposé suivant de la fortune publique : 
La guerre avait coùlé neuf cent soixante mille marcs, et 
pour se les procurer il avait été, lui roi, cbligé de se jter 
dans de grandes dettes, les réclamations des Lubeckois, pour 
services rendus ou provisions fournies, s'éleveient à 
soixante-huit mille mares, avec huit mille marcs pour 
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avances payées comptant. En regard, les revenus courants 
de la couronne ne consislaïeut pour une année qu'en vingt- 
quatre mille marcs. Que faire en cel élat? Gustave Wasa se 
laissa engager dans les mêmes pensées qu'autrefois beau - 
coup de seigneurs Allemands avaient énergiquement pour- 
suivies; c'était sur les biens de l'Eglise que l'Etat devait so 
dédommager. En réalité les richesses du Haut-clergé étaient 
fort importantes si l'on tient compte de l'époque et de la 
pauvreté da la Suède. Les deux ticrs de la propriété fon- 
cière se trouvaient en sa possession ; il en restait seulement 
un Liers pour la noblesse, Le roi et le peuple. 

Néanmoins la tentative de fortiflcr par cetto voie la cou- 
ronne offrait des difficultés. Non-senlement la masse du 
peuple dont Gustave était obligé de ménager les sentiments, 
tenait à l'organisation ecclésiastique traditionnelle, mais il 
élait à prévoir que la noblesse n'antoriserait pas bénévole 
ment l'amoindrissement d'un Ordre dont les richesses 
arrivaientpresqueexclusivementäceux quiluiappartenaient 
par le sang. En Suède on effot, comme dans le rosle de 
l'Europe, les hautes positions ecclésiastiques, les évêchés, 
Tessbbayesélaient l'apanage principal des puinés des vicilles 
races. Gustave résolut de gagner à son plan les seigneurs 
laïcs en leur donnant, en perspeclive, une part à prendre 
dans le butin qui serait fait sur l'Eglise, 

Ce fut aves beaucoup de ruso, ct non sans de longs pré- 
paratifs préalables qu'il mit la main à l'œuvre. Avant son 
avénement il était déjà en échange de lettres avec Luther, 
et déjà aussi se lrouvaient en Suède quelques théologiens 
qui avaient étudié à Wittemberg. Deux d'entre eux, les 
frères Olaüs et Laurentius Petri furent installés par le roi, 
l'un comme prédicateur à Stockholm, l'autre comme pro- 
fesseur à Upsal. L'évêque de Lynkoping, Brask, le chef du 
parti catholique, s'y opposa, et s'appuyant sur une lettre 
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da pape Adrien VI, il réclama que l'on iatroduisls l'inquisi- 
tion dans ous les évéchés et qu'on prohibât les écrits de 
Luther; on lui ordonna de se laire. Bientôt se manifestè- 
rent, parmi les habitants des villes, des mouvements en 
faveur de la nouvelle doctrine. Au jour de Noël 1524, Gus- 
tave ft tenir à Upsal un colloque publie pour et contre la 
Réforme, colloque où des paroles très-dures furent pro 
noncées contre la papaulé. En même temps pour étendre 
aussi sur eux le main d'un autre côté, le roi sollicita les 
ecclésiastiques de lui accorder pour les frais de la guerreun 
subside extraordinaire. Les églises furent obligées de lui 
livrer leur argent, les évêques, une bonne partie de leurs 
dimes, on Logea dans les monastères des soldats dont l'en- 
tretien dut être fourni par les moines. Ces innovations ne 
tiomphérent point sans opposition. Deux évêques récem- 
ment intronisés par Gustave, et sur l'obéissance desquels il 
comptait, travaillèrent le peuple contre lui. Gustave les 
déposa,et comme ils s'étaient enfuis d’abord en Dalécarlie ot 
ensuite en Norvège, il fit réclamer leur extradition. L'ar- 
chevèque de Dronthein, ville de la Norvège septentrionale, 
auquel le roi s'était adressé pour cola, fat assez faible pour 
les livrer à la vengeance de Gustave. Les deux évêques 
furent alors conduits à Stockholm, traduits devant ua tri- 
‘bunal, condamnés à mort ot, en février 1527, décspités. 
Grâce à l'impression de terreur qu'avait fait naître cet 
acte cruel, Gustave dans l'été de celte même année fit un 
pas décisif. Il convoqua à Westeräs une Assemblée natio- 
nale, où parurent quatre évèques, beaucoup d’ecclésiasti- 
ques, quinze conseillers du royaume, cent vingt-neuf gen- 
tilshommes, trente-deux bourgeois, quatorze mineurs, 
cent-cing paysans. On avait préalsblement annoncé à la 
noblesse qu'elle recevrait une part des dépouilles si elle 
votait avec Le roi. Aussi Gustave comptait-il sur elle. Avant 
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le commencement des discussions, le clergé subit une 
hamiliation qui fut un symptôme. Le roi donne aux Etats 
un bénquet. Lesévèques ayant voulu, selon l'ancien usage, 
y prendre les premières places autour du roi, Guslave 
appela pour être ses voisins Les membres de la haute n0- 
blesse, et l'on n'assigna aux évêques leurs places que plus 
bes, à côté des gentilshommes de la petite noblosso, des 
bourgeois et des paysans. Le matin suivant, les prêtres se 
réuairent à huis-clos dans uue église et signèrent par 
äyance une protestation contre tonle attaque aux droits du 
clergé. Mais ils n'eurent pas le courage de présenter publi 
quement cette pièce, ils la cachérent sous le dallage de 
l'église, où elle fut retrouvée quinze ans aprés. 

Le chancelier de Gustave ouvrit les discussions des Etats 
par des paroles profondément méditées. IL dit que « le Ré- 
gent du royaume avait été cominueliement bravé par les 
évêques, et qu'encore au moment présent, lorsqu'on acousait 
lé roi, ces évêques avaient lenté de propager le bruit qu'il 
était hérésique. Que cet état de choses dans le gouvernement 
ne pouvait pas durer plus longtemps, et qu'il fallait de deux 
choses l'une, ou assurer à la couronne un revenu plus élevé, 
devenu une nécessité par les circonstances actuelles, et 
rendre à la noblesse appauvrie ce que ses aïeux, dans leur 
simplicité, avaient abandonné aux moines, ou voir Gustave 
renoncer à la couronne, — ce à quoi à était prét, —et se 
refuser aux honneurs d'un gouvernement, tel qu'il avait été 
jusque-là. 

Cette lecture ayant 6t6 préalablement faite, le roi réclama 
une réponse de l'Ordre des Seigneurs et des Evêques, Alors 
le doyen d'âge des conseillers d'Etat, Jonson, se levs et ft 
signe à l'évêque de Jonkoping, Brask, de parler. Celui-ci 
dit « qu'ilsavaîit très-bien quel devoir de fidélité il avait vis- 
d-vis duroi,maisque luterson Ordre en avaient aussi d'autres 
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vis-d-vis de l'Eglise et du Pape, ei que sans l'atsentiment 
du Sains-Père, ilne pouvait donner son adhésion ni au chan- 
gement de doctrine, ni à la saisie des biens de l'Eglise, » 

Gustave s'était bien attendu à cetle proteslation des évê- 
ques, mais il ne s'attendait pas à ce que la haule noblesge 
dût parler dans le même sens. Lorsqu'il interrogea les sei- 
gneurs laïcs au sujet de leur manière de voir, Jonson, au 
uom de son Ordre, répondit qu'il ne connaissait rien de 
mieux. « S'il en est ainsi, s'écria alors Guslavo, nous ne 
pouvons plus étre roi et réclamer ce que nous avons dépensé 
pour le pays, de notre patrimoine. On nous met sur la téte 
lous les fardeau ; tous vous voules maîtriser le roi, vous 
metlez à notre téle des moïnes et vos créatures, et de toutes les 
peines que nous nous sommes données pour votre bien, nous 
n'avons à attendre aucune autre récompense que de vous voir 
épier avec complaisance le moment où la hache tombera sur 
notre cou, bien qu'aucun de vous ne veuille en saisir le 
manche. Dans de pareilles conditions quel est celui qui vou- 
drait étre roi?» Ce fat sur ces parolesqu'il quittal'Assemblés. 

Après que le roi se fût éloigné, il régua d'abord un grand 
silence, puis vinrent des chuchottements et enfin du tu- 
multe. Les partis se séparèrent. Les adhérents au roi allé. 
rent au château, les prêtres avec quelques membres de la 
haute noblesse, s6 rendirent à la maison du Maréchal du 
royaume, Jonson. Le elergé croyait qu'il avait de nouveau 
regagné son ancienne puissance. Mais il en advint autre. 
ment. Dans la séance qui suivit, pendant que la noblesse 
était encore irrésolue, une partie de cet Ordre penchant 
pour le roi et une autre partie pour le clergé, l'Orateur de 
T'Ordre des Bourgeois 89 leva. et cria: que les Bourgeois 
soutiendraient les intéréts du roi, et donneraient ious leurs 
soins au service de l'Etat. Les Paysans se joignirent aux 
Bourgeois. Alors le clergé perdit courage. Un des évêques, 
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Sommar, homme plein de bonhomio, déclara qu'il ne fallait 
pas croire que Le clergé voulüt garder pour lui ses richesses 
au préjudice de l'Etat. Le pari du roi profita bientôt de la 
faiblesse du clergé. Sous le prétexle que la Diète saurait 
bien voir qui await raison, on décida une controverse reli- 
gieuse. Olaüs Pétri et le prévot de la cathédrale, Galle, y 
argumentèrent l’un contre l'autre, devant l’Assemblée du- 
rant une journée entière : au début Galle répondait en latin, 
il le fil jusqu'à ce que le peuple l'eùt menacé de sa colére, 
s'il ne voulait point se servir de sa langue maternelle. Le 
troisième jour les prêtres furent obligés d'abandonner leur 
opposition, car les Bourgeois et les Paysans menaçaient de 
mettre à mortlous ceux quin'étaient pas du parti du roi.Ce 
at alors qu'on envoya une députation au roi qui, pendant 
ce temps d'attente, s'était diverti au château avec ses ofi- 
ders supérieurs. Lorsqu'on lui apporte la requête des Elats 
pour qu'il voulüt bion roprondre le gouvernement, il ft une 
réponse durs et négative. I fallut lui faire apporter jusqu'à 
trois fois celte prière par de nouveaux députés, qui à la fin 
50 jotérent à ses pieds en fondant en larmes, avant qu'il 
donnât son consentement. 

Le triomphe de Gustave fut complet, il enleva tout ce qui 
avait été l'objet de ses exigences. L'arrêté national qui les 
sanctionna fut contresigné par la noblesse, quelques Bour- 
geois, les Paysans et les Mineurs. Les évêques n'eurent 
pis même le droit de Le signer svec eux, mais ils furent 
contraints de déclarer dans un acte particulier, qu'ils se 
raient contents dans quelque étatque Sa Majesté Le roi voulüt 
des lwisser, riches ow pauvres. Les conclusions de l'arrêté 
étaient celles-ci : Le Que c'était un devoir commun à tous 
Us Ordres de s'opposer à toute révolte, et de défendre le gou- 
vernement actuel contre tout ennemi de l'intérieur ou de 
Lestériour ; 2° Qu'autorisation était donnée au roi pour con- 
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squer les manoirs des évêques, leurs revenus, cœuæ des 
canonicats, en disposer comme il en jugerait bon, et quant 
au monastères, en user en toute liberté; 3 Qu'autorisation 
était donnée à la noblesse de reprendre ce qui, depuis 1454 
avait été détaché de son patrimoine et de ses propriétés, pour 
être donné aux églises eémonastères. L'héritier devait cepen- 
dant — cetie clause étant indissoluble de l'article — prouver 
son droit héréditaire par le serment de douse hommes ; &e 
Que permission serait donnée aux prédicateurs d'annoncer 
la pure parols de Dieu. 

Une clause addilionnelle à cet acte règla qu'à l'avenir 
loutes les positions ecclésiastiques ne pourraient être occu- 
pées qu'avec l'agrément du roi; qu'il serait libre au roi de 
eongédier les prêtres indignes ; que dans les affaires tempo= 
relles le clergé ressortirait des tribunaux civils ; et enfin 
qu'à partir de la Saint-Jeou 1527, l'Evangile serait lu dans 
toutes les classes des écoles. (Depuis 1595 déjà Gustave en 
avait fait faire une traduction en langue suédoise.) 

Aussitôt aprés que ces résolutions eurent reçu la forme 
de lois, Guslave s'adressa aux évêques présents, el leur 
réclama leurs châteaux pour la couronne. Tous durent céder 
ce qu'exigeait le roi. Les monasiéres furent confisqués, les 
rovenus épiscopaux réduits à de modesles proportions, et, 
avec une partis de leurs anciennes dimes, on établit de 
nouvelles paroisses luthériennes. L'Eglise de Suède et les 
biens de cetle Eglise avaient passé sous la domination de la 
de la couronne. 

11 ne faut pas croire néanmoins que le parti catholique 
vaincu se croisât les bras. On vit éclater plusieurs insurrec- 
tions après la diète de Westérâs, et parmi ces insurrections 
il yen eut de redoutables, puisque dans qu'lques provinces 
el notamment dans la Dalécarlie, le peuple se leva en armes 
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contre le roi et en faveur du clergé abaissé. Gustave les 
surmonta cependant par une violente répression. 

Bientôt,se retournant contre l'Ordre des seigneurs qui, à 
Ja faveur des résolutions de Westeräs sus-mentionnées, 
avait tiré à lui une masse de biens de l'Eglise, il ose tenler 
de lui faire abandonner sa proie. Dans l’année 1538 il 
publia un décret que personnen'osàt conserver de propriétés 
ecclésiastiques qu'il n'eût préalablement prouvé son droit 
devant le roi. Ce fut alors que Gustave écrivit aux genlils- 
hommes desleitres où entre autres choses il était dit : « Vous 
êtes toujours tous très-disposés et tout préts à détourner des 
Viens, des fermes st d'autres propriétés de l'Eglise, des mo- 
nastères el des prébendes, et vous appelez cela du christia- 
nisme et de la doctrine évangélique ». Beaucoup de domai= 
aes, dont les seigneurs avaient pris possession, retournèrent 
de cette manière à la couronne, et d'autres droits utiles 
usurpés par la noblesse sur les paysans,au temps de l'Union 
de Calmar, furent abolis par Gustave. 

Jusqu'en l’année 1540 il n'avait rien été stainé sur la 
succession au trône. La elef de voüle manquait à l'édifice 
fondé par Gustave, et il ne pouvait songer à l'introduire 
qu'après avoir pleinement consolidé sa souveraineté. À 
différentes diètes qui se tirent dans les années 1544 el 
saivanles jusqu'en 1547 à (Erebro, Strengnâss et Weslerês, 
il scheva l’œuvre de la grandeur de se maison. Les quatre 
Ordres du pays, la Noblesse, le Clergé, représenté à ce 
moment non-seulement par les évêques, mais aussi par les 
curés, les Bourgeois et les Paysans reconnurent comme 
principe fondamental que la couronne de Suëde 86 Lrans- 
mettrait désormais selon le droit de primogéniture dans 
les descendants mâles de la maison de Wasa. Ce statut porte 
Je nom de Charte héréditaire de Westerus. 

Le premier Wasa mourut le 29 septembre 1560 après un 
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règne qui avait élé de près de quarante ans, pendant lequel 
il avait affranchi la Suède du joug de l'étranger, et fondé 
sur Les ruines de la puissance temporelle de l'Eglise catho 
lique uns nouvelle maison souveraine proleslanle. Il mou- 
rut laissant un trésor rempli, un Etat florissant par le 
commerce et par ses réglements. L'attachement des Ordres 
inférieurs le suivit dans sa Lombe. La Noblesse ne partagea 
point cette affection, par des motifs, il est vrai, Lrès-com- 
préhensibles, N'élait-ce point par le fait de Gustave Wasa 
qu'elle avait perdu son indépendance ancienne et une foule 
de droits ntilest Son Ordre n'avait-il pas été frappé plus que 
les autres per la confiscation des biens d'Eglise dont la 
jouissance échéait jadis essentiellement eux puinés de la 
Noblesse ? Aussi ne dissimula-t-elle nullement son mécon- 
tentement des succès de Gustave. Dans un livre écrit par 
un conseiller d'Etat, Pierre Brahé, neveu par sa mère de 
Gustave Wasa, 89 trouve lo passage suivant : « Combien de 
larges libertés et de priviléges possédaient autrefois dans ce 
royaume la noblesse et la Chevalerie &ont aujourd'hui un 
petit nombre parminous saët à peine parler. En ce temps-là, 
les seigneurs ecclésiastiques ou laïcs jouissaient des droit 
souverains sur leurs paysans. Alors chaque chevalier servait 
à son vouloir et selon sa commodité, il avait le loisir pour 
s'équiper,et lorsque la campagne l'emmenait au-delà des fron- 
tières, la couronne avait charge de réparer lé dommage qui 
en résultaient pour l'homme et le chevai, Avec cela les con- 
seillers d'Etat et les autres gens distingués retiraientun grand 
Bénéfice du pays et des fiefs de la couronne ; ils avaient en 
outre la Justice dans leur ressort (ce qui était pour le No- 
blesse un grand revenu, parce qu'elle avait le pouvoir de 
s'adjuger les amendes en argent). Mais depuis soirante ans 
nous avons perdu semblable liberté, et les exigences contre 
nous sont devenues toujours plus rigoureuses. » Que l'on 
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remarque bien que ces soixante ans s'appliquent à l'avène- 
ment de Gustave Ie’ au pouvoir ; car le livre sus-mentionné 
fat imprimé dans l'année 1584. 

Dans une tetle situation on ne peut êire surpris que pen- 
dant les deux règnes subséquents l'Ordre des seigneurs ait 
fait de grands efforts pour renverser l'œuvre du premier 
Wasa, ou, ce qui avait une signification identique, pour 
restaurer les institutions du siècle de l'Union de Calmar. 

Gustave Wasa laissait uno postérité masculine de deux 
mariages différents.[l avait, la premiére fois, épousé en 1532 
la princesse Catherine, fille du duc Magnus de Saxe-Lauen- 
bourg. Elle lui donna en 1583 son premier fils Eric, et 
mourut deux ans après. En 1536 Gustave contracia un 
second mariage avec Marguerile Lejonhufwud, fille d'un 
conseiller d'Etat qui avait péri dans la boucherie de Stock- 
holm. Cette Marguerite lui donna trois fils, Jean, Magnus et 
Charles ; de ces trois, l'intermédiaire, Magnus, mourut 
jeune; Jean et Charles régnèrent successivement l'un après 
l'autre. Dans son testament, Gustave avait désigné comme 
son successeur au trône son fils aîné Eric, mais en même 
temps il avait institué Jean, duc de Finlande, Magnus, duc 
d'Ostrogolhie, Charles, duc de Sudermanie. C'était un 
déchirement du royaume dont les fractions importantes 
passaient à divers possesseufs, el bien qu'Eric eüt l'autorité 
nominale du roi sur tout l’ensemble, les ducs n'en possé- 
daïent pas moins une grande puissance dans leurs provin- 
ces. 

IL ressort de diverses circonstances l'évidence que cette 
disposition qui, en d'untres conjectures, eût été une faute 
politique, fut prise par Guslave Wasa avec mûre réflexion. 
IL considéra comme un moindre wal la jalousie qu'Erie 
nourrirait contre ses frères, que limprudence de laisser les 
jeunes princes, s'il n'était pourvu à leur sort, tomber entre 
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des mains d’une noblesse mécontents et servir d'instrament 
à leurs menées. ependant ce dernier résullst ne put être 
écarté. 

Eric était un souverain d’un sang bouillant, d'une intel- 
ligence médiocre avec une disposition à la démence qui 
depnis lors a 6t$ remarquée chez plusieurs membres de la 
maison de Wasa. 11 s'afiligeait de la riche dotalion de ses 
frères, mais au commencement sa haine ne se tournait pas 
autant contre les plus jeunes Magnus et Charles, dont le 
dernier, à la mort de Gustave, était encore un pelit enfant, 
mis un enfant qui avait hérité du caractère de son pére, 
que contre Jean alors âgé de ving-trois ans. Sa méfiance 
s'accrût par le mariage du duc. En effet, dans l'annéo 1569, 
Jean épousa la princesse Catherine Jagellon, sœur du roi 
de Pologne, Sigismond Il ; et Catherine était une zélée ca- 
tholique. 

Ge mariage était d'une importance capitale pour les deux 
partis qui s'étaient tendu la main. Sur les côles méridio- 
males de la mer Ballique, en face de la Suède, se trouvaient 
les deux évêchés de Cum et d'Ermeland qu'administrait 
depuis le milieu du xvr siècle un prêtre distingué Stanislas 
Hosius. Eu février 1561.le pape Pie [V pour récompenser 
les services qu’} avait rendus à l'Eglise catholique, l'avait 
revêtu de la pourpre. Hosius qui consacralt sa vie entière 
et toutesles ressouroes d'un vaste génie à la penséo du retour 
à la foi ancienne, avait rassemblé autour de lui un cortége 
d'auxilisires animés des mêmes sentiments, notamment des 
membres de l'Ordre naissant des Jésuites; et après le Polo- 
ge, à laquelle appartenaient les deux évéchés sus-mention- 
nés, il avait tourné ses efforts vers la Suëde sa voisine. Lui el 
ses coopérateurs,les Jésuites,avaient reconnu que sans l'ap- 
pui d'un Ordre puissant, on ne pouvait regagner le Suède 
au catholicisme, Lis portèrent leurs yeux sur l8 noblesse 
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qui, par l'introduction de la Réforme, avait supporté les 
grands dommages mentionnés plus hant, et l'on doit croire 
qu'ils réussirent à attirer dans leur centre d'action plusieurs 
gentilsbommes: Leur plan, s’il faut en croire les Suédois — 
mais pour apprécier ces rumeurs il fant tenir compte de 
l'antipathie confessionnelle — était le suivent: L'Ordre 
des seigneurs de Suède devait employer son influence à 
marier avec une fille du roi de Pologne un des princes de 
la maison de Wasa, héritier naturel de la couronne, qui se 
laisserait favoreblement disposer par sa femme pour la vieille 
croyance, et permettrait qu'on élevt sa postérité dens la 
foi catholique. Si ce début réussissait, on passerait À des 
précautions pour l'avenir; on lravaillerait, à la plus pro- 
chaine vacance du trône de Pologne, à faire élire comme 
son successeur l'héritier de ce mariage, lui imposant en ce 
cas, comme condition, de ne poiat établir sa résidence 
royale à Slockholm mais à Varsovie. Que ce point fü 
obtenu, alors la Suède, comme au temps de l'Union de 
Calmar, aurait de nouveau un roi outremer.et la Noblesse 
pourrait adininistrer de même que dansles bons vieux jours. 

Le mariage projeté fut réalisé, mais le roi Eric le traita 
comme un erime d'Etat. Sur son ordre le duc Jean fat,en 
1563,arrété en Finlande avec sa nouvelle épouse et conduit 
en Suède. Un jugement émané du roi condamna le duc à 
mort; Eric n'eut pourtant pas le courage de faire exécuter 
la sentence. Il proposa à la femme de Jean de se séparer de 
son meri, et lui promit, si elle consentait, la liberté et un 
entretien princier dans un château. Catherine rejela avec 
mépris cette prétention,et entra en prison avec son mari. 
Elle ÿ resta quaire ans, el pendant son emprisonnement, 
elle donna le jour à son premier fils Sigismond, le roi futur 
de Pologne el l'ennemi héréditairs de Gustave-Adolphe: 
Pendant tout ce temps le duc Jean ne s’occupa presque de 
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rien autre que de théologie. Sous la direction des deux cha- 
pelains de sa femme : Jean Herbsi et Joseph Albert, il se 
plongea dans l'étude des Péres de l'Eglise, d'où il s'ensui- 
vit que lorsqu'il quitta sa prison, il élait déjà de cœur 
attaché à la foi catholique. Son premier-né, Sigismond, fat 
aussi élevé dans la même croyance. 

Ceux qui avaient fait conclure le mariage de Jean avec la 
princesse polonais2 ne l'oubliérent point dans son état afli- 
geant. Ils cherchèrent à susciter en sa faveur l'opinion pu- 
blique. Les ombrages du roi s'en accrurent de plus en plus. 
Eric entra en fureur d'abord contre les petits, puis contre 
Les grands qu'il soupçonsait d'inimilié contre lui. Beaucoup 
de Suédois furent exécutés Tourmenté par ls crainte el par 
le souvenir de ses cruautés, Eric Lomba en mai 1507 dans 
un état de folie qui faisait place eu remords lorsque quel- 
que lumière descendait de nouveau dans la nuit deson âme. 
A la prière deson jeune frère Charles, qui pendant ce temps 
était devonu un jeune home plus mûr, il élargit en octo- 
bre 1567 son prisonnier. Au mois de juillet de l'année sui 
vants Eric se maria avec Catherine Mans, son ancienne 
maîtresse, fille d'un caporal. Gette dernière démarche pré- 
cipita la chote de l'infortuné. Les ducs Jean ‘et Charles ne 
purent supporter que la perspective de la succession au 
trône leur fût enlevée par la postérilé qui viendrait d'un 
pareil mariage. D'un commun accord ils se révoltérent 
contre Eric, et dans l'automne îe 1568, ils le contraigni- 
rent à se rendre, Il fut déclaré déchu du trône, irainé dans 
plusieurs prisons, traité de la manière la plus dure, eteuñin, 
après neuf ans de caplivité, empoisonné le 26 février 1577, 
par l'ordre du roi Jean, plusieurs conjurations ayant été, 
sans discontinuer, ourdies en sa faveur. 

Aussitôt après la chute d'Eric, Jean était monté sur le 
trône, mais Charles, son frère et son complice, conserva, 
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en outre du duché de Sudermanie qui lui avait été laissé par 
Gastave Wasa, un grand ascendant sur l'administration de 
tout le royaume, Le nouveau roi se hûte de remplir les 
obligations qu'il avait contractées vis-à-vis de cenx qui 
l'avaient dirigé jusqu'alors. Ce fui l'Ordre des Seigneurs 
qui en recueillit les premiers fruits. Jean III rendit à la 
Noblesse le droit, restreint d’abord par Gustave Waca, sup- 
primé ensuite par Eric, d’encaisser les amendes en argent 
auxquelles les Paysans de ses fiefs étaient condamnés par la 
Justice. En outre le servieo à choval qu'en lamps de guerre 
la Noblesse devait à la couronne comme son obligation 
capitale, fut diminué d’une manière importante. Les Paysans 
des fiefs appartenant aux Scigneurs affranchis do touto 
corvée due à la couronne, ne furent plus tlésormais assu- 
jets au service de guerre qu'à la distance d’un mille des 
Krmes de leurs scigoeurs fonciers, el n'eurent plus à payer 
que la moitié de ce qui revenait à la couronne où aux 
Paysans libres à litre d'impôts généraux. 

Le premier soin du roi fat ensuite d'assurer dans son 
royaume le triomphe de la foi à laquelle il s'était attaché 
lorsqu'il était prisonnier. Ce n'était pas sans danger que 
l'on pouvait réaliser ce projel, car le peuple lenait au lu- 
théranisme qui avait été introduit par Guslave Wasa, et le 
premier archevèque luthérien de la Suède, Laurenlius 
Petri, jouisssii d'une grande influence. Au début donc, le 
roi dut se contenter de modestes préparatifs, mais à peine 
le vieux Laurentius Pelri fut-il décédé en 1573, que Jean 
révéla ses vues avec plus de clarté. A la place du défunt il 
promut son gendre Laurentius Gothus, homme simple qui 
croyait à la possihilité d’ane réconciliation entre les deux 
parlis religieux au moyen d'un compromis théologique. Le 
nouvel élu dutsigner dix-sept arlicles où étaient stipalés le 
rélublissement des monastäres, le culie des Saints, les 
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prières pour les morts etle retour auxanciennes cérémonits 
catholiques. 1 fut sacré avec la pompe hiérarchique ca 1535. 
L'aunée suivante deux Jésuites, Florentius Feyt et Lauren- 
tius Norvégus vinrent de Louvain en Suëde; sur l'ordre de 
la cour ils dissimulèrentleur foi, eLfurent reçusè Stockholm 
comme luthériens. Ils se firent annoncer en qualité de pro- 
fesseurs au nouveau séminaire ecclésiastique que Jean, à ce 
moment, avait institué dans sa capitale, et y furent admis. 
Tous les ecclésiastiques de Stockholm reçurent l'ordre d'as- 
sister à leurs eours. Is s'appuyèrent sur les éerits des Ré- 
formateurs, maïs de telle sorle qu'ils en faisaient ressortir 
seulement les points équivoques et en montraïent les con- 
tradictions. Le roi lui-mème ordonna des conférences 
publiques et y prit personnellement part. 11 s’y déchaîna 
contre le Pape, mais il permit en même lemps qu'on le 
réfutät. À daier de ce moment, plusieurs conversions s'ops- 
rérent en secret. Jean de son côté écrivit au Pape, alors 
régoant, Grégoire XII pour que le Saint-Père permit jus- 
qu'à nouvel ordre aux prêtres de lire à voix basse dans la 
messe calholique les invocations aux Saints et les prières 
pour les morts. Le Pape cependant rejela celte hypocrisie, 
etaverlit le roi qu'il eùt à reconnaître ouvertement la foi 
calholique, si pour lni la chose était sérieuse. 

Bientôt Jean fit un pas plus hardi. Dans l'année 1576, il 
publia uno nouvelle liturgie en latin #4 en Suédois, liturgie 
qui avait pour base le Missel récemment prescrit par le 
concile de Trente. Le peuple la nomma communément : Le 
Livre rouge du roi Jean. Lorsqu'il fallut l'introduire dans 
les églises, elle souleva des résistances Seuls l'Archevéque 
d'Upsal et l'Evêèque de Vesierés, Erasme Nicolsï,antérieure- 
ment prédicateur de la cour de Jean, approuvérent celte 
nouveaulé ; lous les autres chefs des églises refusèrent leur 
gssentiment. Mais le roi profile de cetle opposilion pour 
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soumetire tout le elergé de l'empire de l'Archevèque, son 
instrument, [1 déclara qu'il était du devoir des ecclésiasti- 
ques suédois d'obéir à leur métropolitain comme à leur père 
spirituel. Pour donner plus de force à son commandement, 
il régla quelque temps aprés, que le choix des évêques no 
dépendrait plus seulement des ecclésiastiques du diocèse, 
mais qu'il aurait besoin pour être complet du concours du 
Primat d'Upsal et de son Chapitre archiépisconal. L'acquies- 
cement à la liturgie fut la première condition do loute pro- 
molion ecclésiastique, Il s’ensuivit qu'à la diéte de l'année 
1577, à l'exception de deux professeurs d'Upsal, de quel 
ques eurés de Stockholm et desévèques de Strengnâss et de 
Lynkoping, 1 liturgie royale fut adoptée par tous les autres 
prêtres. Les récalcitrants furent déposés do leurs charges. 
Ds tronvérent un ssile près du duc Charles de Sndermanie. 

Peu après l'apparition du « Livre rouge » dans l'automne 
de 1576, Jean envoya à Rome deux ambassadeurs, son 
secrétaire Fecht et le général Ponlus de la Gardie chargés 
de plusieurs requétes. Ils demandaient que le Saint-Pére 
fitfaire des prières publiques pour le rétablissement de la 
Religion catholique dans le Nord, sans prononcer cepen- 
dant le nom de la Suède, qu'il autorisât à l'avenir qu'une 
moilié de la messe fût dite en langue suédoise, que les 
évêques dans Les crimes de lèse-Majesté fussent jugés par le 
roilui-même, qu'on n'élevat aucune prélention au sujet des 
biens d'Eglise qui avaient élé confisqués, qu'on eût de l'in- 
dulgence pour le mariage des prèlres, enfin que le roi pôt, 
sans péché, continuer à prendre part au service divin des 
hérétiques, jusqu'à ce que, peu à peu, la foi catholique fût 
redevenue dominante dans tout le pays. 

La cour de Rome était fort éloignée de consentir à desem- 
blables conditions. Néanmoins elle laissa les négociations 
guivre leur cours, et envoya on Suëdo lo Jésuilo Possovin 
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sous le nom d'ambassadeur Impérial. Ce fut près de lui 
qu'en 1578 le roi dut passer à l'Eglise catholique. Ce qui 
est sûr, c'est que Jean jela de plus en plus le masque; on fit 
disparaître dans le psautier suédois Lous les passages mel- 
sonnants contre le Pape; lé catéchisme de Lüther fut 
banni des écoles et un extrait du droit-canon fut introduit 
comme le régulateur de l'Eglise Nationale. Le siége archi- 
épiscopal devenu vacant en 1579 par la mort de Laurentius 
Gothus, fut desliné à un catholique, et resta plusieurs 
années inoccupé. Les Jésuites entrèrent sous divers dégui- 
sements dans le royaume, et dans leurs sermons s'expliqué- 
rent de plus en plus ouvertement. Une foule de jeunes 
Suédois fut envoyée en pays étranger pour y être élevée 
dans des établissements catholiques. La reine Catherine par 
son lestament légua dans ce but dix-mille rixdales au col- 
lége des Jésuites de Brauneberg en Prusse. 

Cependant celle princesse mourut dans l'année 1583, et 
aveë sa mort, on vit se refroidir le zèle catholique de Jean, 
Il s’était flatté d'obtenir, par l’entremise du Pape, les duchés 
italiens de Rari et de Rossano, sur lesquels sa femme avait 
des prétentions d'hérédité, mais il fut déçu dans son espé- 
rance. Dans son dépit et parce que Catherine ne le dirigeait 
plus, Jean fit un revirement, il chassa les Jésuites de 8on 
royaume, supprima le séminaire eL menaça tous ceux qui 
avaient passé à l'Eglise romaine de les bannir du pays. Pour- 
tant il ne revint pas à la politique protestante de son père. 
Son Livre rouge était considéré par lui comme l'expression 
desa religion propra; c'était par son moyen qu'il espérait 
amener plus tard l'union entire les catholiques et les pro- 
testants; il fut maintenu avec fermeté. 

Deux ans après la mort de Catherine, Jean convola à un 
second mariage. Pour chasser, comme il le disait lui-même, 
ses sombres et cruelles pensées, il tourna ses regards vers les 
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filles de son pays. Son choix se fixa sur une d'elles qui était 
âgée de seize ans, Gumila Bielke, fille d'un conseiller du 
royaume Jean Bielke. Les noces furent célébrées en février 
1585. Cette union avec une famille noble, qui déjà antérieu- 
rement possédait beaucoup d'influence, lui donna à lacour 
unegrande supériorité et—lorsque Gumila eût donné à son 
mari un fl, Jean — elle multiplia les prétentions à l'héré- 
dité, par suite les déchirements dans la maison royale; mais 
la position des catholiques ne changea point. Gumila, en 
effet, favorisait le clergé adhèrent aux doctrines de Luther. 
Cependant un décès qui peu après eut lieu en Pologne, 
releva le courage profondément abatiu des Jésuites, en 
même temps qu'il procurait à leurs anciens alliés, — cette 
partie de la haute-noblesse suédoise plus haut mentionnée 
— l'occasion d'exéculer la partie la plusimportante du plan 
formé entre eux vingt-cinq ans auparavant. En décembre 
1588, lo roi de Pologne, Etienne Baiborg mourut sans 
enfants. La veuve qui lui survivait, Anne, élail la sœur de 
Catherine mère du prince Sigismond. Aussitôt d'importants 
suffrages, chaudement appuyés par la reine veuve, se pro- 
noneërent pour appeler Sigismond à lui succéder; et bien 
qu'un chiffre assez important de nobles Polonais eût fait 
choix de l'archiduc Maximilien d'Autriche pour leur roi, le 
parti de Sigismond obtint cependant le dessus. Ce fat en 
parlie l'œuvre d'Anne qui prodigua ses grandes richesses en 
faveur de son neveu, en partie l'effet d'une remarquable 
imposture que se pormirant deux conseillers d'Etat suédois, 
Eric Brahé et Eric Sparre, que le roi Jean avait envoyés en 
Pologne pour les affaires de son fils. Eric Brahé était catho 
lique récemment converti; Sparre passait pour étre luthé- 
rien. Ces deux soigneurs promirent au conseil d'Elat de 
Pologne que « si Sigismond élait élu roi, l'Esthonie et la 
Livonie possédée par la Suède, seraient incorporées aux 
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autres provinces appartenant à la Pologne ». En agissant 
ainsi Sparre et Brahé allaient directement contre leurs 
pleins pouvoirs ; aussi, en raison de cela, le roi Jean III. 
désavoua-t-il les promesses où on l'avait engagé. Lorsque 
plus lard la fourberie fut découverle, tous deux s'excusèrent 
surledouble sensdes termes qu'ilsavaient employés.Les Po- 
jonsis cependant prirent tellement la chose au sérieux que 
leur Grand-Chancelier Zamoïski réclama l’extradition des 
doux embassadeurspour qu'ils fussent puniscommeparjures. 
Sigismond lui-même, lorsqu'il fut arrivé en Pologne, refusa 
de ralifier la cession. N n'en fui pas moins couronné à Cra- 
covie lo 27 décembre 1587 après qu'il eût préalhiblement 
fait la déclaration que la question de la quote-part de la 
Suéde en Livonie serail ajournés jusqu'au moment où, par 
le décès de son père, il aurait aussi la couronne de Suède 
par droit d'héritage. 

On vit bientôt, et même avant le départ du roi nouvelie- 
met élu pour son royaume, pourquoi Sparre et Brahé 
avaient joué pareil jeu. Avant que Sigismond fil monté 
sur son vaisseau, Eric Sparre, au nom de la noblesse sué- 
doise remit aa prince et à Jean son père un projet qui 
réglait pour l'avenir comment le royaume devait se gou- 
vorner. Dans le préambule il était rappelé « qu'il était dé à 
da noblesse de Suède grand honneur &t haute estime, parc® 
que, de haute antiquité, elle avait possédé les plus hautes 
dignités après les rois et les princes, et que, pour la plus 
grande partie elle descendait de leur sang. » Il était stipulé 
ensuite comment après le décès de Jean el sous un prince 
eatholique régnant en même temps en Pologue, on main 
tiendrait l’ordre des choses : « La liturgie du roi Jean con- 
ointement avec les ordonnances qui pourraint étre établies 
dans les Assemblées futures de l'Eglise de Suède, devait 
rester la règle de la foi pour le rogaume, Sigismond ne pour - 
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rait jamais en tenter aucune modification, ni amener avec 
lui plus de dix prêtres catholiques lorsqu'il reviendrait en 
Suède. Cependant les Religieuses de Wadsténa pourraient 
conserver leurs propres prétres et les monastères relevés 
par Jean seraient maintenus. Le gouvernement du royaume 
serait à l'avenir, lorsque Sigismondserait monté sur le &r0ne,. 
dirigé par sept notables que le roi füt présont ow absent, et 
avec celte clause que tous les deux ou trois ans il y aurait 
des notables nouveaux y entrant et relevant ceux qui sor- 
taient de charge. Un de ces notables devait étre nommé par 
le due Charles, maïs sans privilèges et sans autre place que 
celle où cet élu du prince pouvait prétendre d'après sa nais- 
sance. Les grandes charges de l'Etat, lelles que celles de 
Grand-Ecuyer, Maréchal, Chancelier, Amiral, Capitaines 
de Cercles ét (rouverneurs devaient recevoir l'investiture du 
roi, mais ils ne pouvaient dire pris que sur la lisie que le 
Conseil d'Etat des Sept aurait proposée. Le trésor, les joyau 
de la couronne, l'artillerie, les munitions de guerre du 
royaume, ne pouvaient étre transportés hors du pays, aussi 
peu que les revanus de l'Etat, excepté ce qué sorait réclamé 
pour les cérémonies solëmnelles des noces du roi ow des en- 
fants royaux. Aucune taxe nouvelle ne pouvait étre imposée 
en l'absence du roi, Pour la guerre, la pai, les alliances, 
les Etais de Suède devaient être consultés, et sans leur ratifi= 
cation aucune ordonnance ou prohibition,édictée en Pologne, 
n'aurait aucune valeur. Pour les provinces conquises anne 
devais rien en céder. Toutes restaient sous le gouvernement 
de la Suède et de la Suède seule. Sigismond devait étre cou- 
sonné à Upsal par l'Archevéque suédois appartenant à la 
religion de la Suède et non par un catholique. Son fils aîné 
devait lui succéder en Suède d'après le droit héréditaire, en 
Pologne s'il lait dla, etc. 

Ce projet n'est autre chose qu'une répétition nouvelle, 
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adaptés aux circonstances, de l'Union de Calmar. Il s'en 
distingue essentiellement par ce fait que le nombre des 
chefs futurs de la Noblesso, se trouve — manifestement 
d'aprés le 1ype des Electeurs du Saint Empire Romain, — 
étendu à sept. Ses auteurs ne jugèrent pas que ce füt la 
peine de dissimuler quels souvenirs les avaient inspirés. 
Sans en rougir, ils donnérent à leur projet le nom de 
< Statut de Calmar. » Aprés la haute Noblesse, le parti qui 
avait le plus de motifs de se contenter de la forme gouver- 
nementale projetée, élait le parti catholique. Car, bien que 
le Statut donnâl pour base à l'Eglise nationale suédoise 
1 liturgie du roi Jean, on pouvait néanmoins prévoir que, 
plus tard, si le catholique Sigismond devenait le successeur 
de son père, la croyance romaine triompherait en Suède. 
Ge qui est plus remarquable que le Statut en lui-même, 
c'est ce fait quo les nobles coslisés trouvèrent le moyen de 
décider le pére.et le fils à accepter leur pacte. Non-seule- 
ment Sigismond, mais jean lui-même signérent le Statut. 
Bientôt pourtant un troisième personnage fit ouvrir les 
yeux au roi de Suède. 

Revenons en effetau duc de Sudermanie. Presque depuis 
l'avènement de Jean, Charles vivait avec le roi, son frère, 
en démêlés, d'abord en raison des droits régaliens et des 
impôls que Le roi réclamait sur les domaines du due et que 
le duc refusait, ensuite, et essentiellement, à cause de la 
religion. Charles passait dans tout le royaume pour le pro- 
lecteur de la croyance luthérienne, ce qui lui avait gagné 
les cœurs du peuple. Il avait obslinément refusé d'introduire 
dans son duché lo Livre rouge, bien que Jean Ill ÿ eût 
insisté impérativement. En outre, Charles avait accueilli 
avec empressement ceux que le roi avait bannis pour motifs 
de croyanco; il avail fait do l'évêque déposé de Lynkôping, 
le pasteur de sa ville de Nynkoping; cinq professeurs da 
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théologie d'Upsal qui successivement avaient été exilés pour 
avoir rejeté la liturgie, obtinrent sa protection. Besucoup 
d'autres ecclésiastiques s'enfuirent avec femme et enfants 
pour se réfugier dans son duché. La tension des rapports 
eatreles deux frères prit un caractère plus violent à l'occa- 
sion du mariage de Jean avec ls fille du conseiller d'Etat, 
Bielke. Le duc fit, mais en vain, les plus grands efferis pour 
empêcher cette union. Dans l'année 1587 on était près de 
voir éclaler ane guerre civile ; elle eut eu lieu si Charles, à 
la fin, n'eut cédé sur tous les points litigieux à l'exception 
de la liturgie. 

Les choses en étaient là lorsque Charles eut connaissance 
du Statut de Calmar. IL amena le rapprochement des deux 
frères. En janvier 1588, Jean écrivit en Pologne à son fils 
Sigismond, que des menées perfides se formaient, qu'il y 
avait des gens qui aspiraient à l'extinction de la Ligno 
Royale et à ce que le royaume reslât sans souverain, afin 
que le gouvernement tombât en leurs mains, que plusieurs 
des nobles déclaraient hautement que leurs ancêtres en 
sigaant la Charte héréditaire n'avaient pas agi bien et sage- 
ment. Il ajoutait : « Votre frère chéri, le duc Charles, avec 
lequel nous sommes pleinement réconcilié, ce qui plait peu 
aur autres, est sur ce point dans les mémes idées que moi. » 

Bien que Jesa retombat peu après dans ses préventions 
anciennes contre le duc, les avertissements de Charles 
avaient fait dans son âme une profonde impression. Au 
printemps de 1589, il fit les préparatifs d'un voyage outre- 
mer en Livonie. Officiellement on répandait le bruit que 
Jean projetait de faire en commun avec son fils Sigismond 
de Pologne, un trailé de paix avec la Russie. Celtes suppo- 
sition acquérait de la vraisemblance parce que Jean avait 
donné l'ordre à une armée suédoise de l'accompagner. Mais 
l'expédition avait été décidée dans un autre but. Le 3 juillet, 
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Jean avec la reine, son fls nouveau-né et los forces qu'il 
avait rassemblées s'embarqua à Slockholm pour Revel où, 
un mois plus Lard, le roi de Pologne, Sigismond arriva éga- 
lement. Après la venue de ce dernier, le bruit se répandit 
que Jean ne s'était réuni à son fils que pour l'emmener avec 
lui en Suède, que Sigismond ne retournerait plus dans son 
royaume, mais qu'il abandounerait la Pologne à son sort. 
En réalité, voici ce que la chose était : le voyage de Jean 
m'avait trait qu'à la suppression du Slatut de Calmar. 

Mais alors la noblesse suédoise fil sauter loules les mines. 
Au nom du constil d'Etat l’on présents au roiun mémoire 
dans lequel l'état de la Suède était dépeint dans les termes 
les plus sombres. « La misère du pays, disait-on, était 
montée sé haut, par suite d'une guerre de vingi-un ans 
contre la Russie, que Ws sujets étaient réduits à la dernière 
détresse. Le pays avait besoin de repos, et dans de telles cir- 
constances ce serait plus qu'une folie, de vouloir provoquer 
l'inimitié de la Pologne par un acte de mauvaise foi.» En 
même temps les genlilshommes qui avaient passé la mer 
avec Jean se réunirent dans la cathédrale de Revel et rédi- 
gérent une requête d'une leneur semblable. « Les pétition 
naïres avaient appris que le rui Sigismond devait abdiquer 
la couronne de Pologne et retourner en Suède avec son père. 
Cela serait contre les actes écrits, contre l'honneur et la foi 
desdeux rois, et si en réalité Sigismond devait abandonner 
son trône de pareille manière, la Suède, outre sa guerre avec 
da Russie, devait s'uttendre à en avoir une autre avec la Po- 
dogne. Cependant, coneluait le mémoire, lurs Majestés pou- 
vaient être assurées de la fdélilé de la Noblesse et de l'armée 
pour défendre le drois héréditaire de Sigismond 6 la couronne 
du Suéde, fallit él y donmer son bien et sen sang. « Ces re- 
présentations n'ayant produit aucun effet sur Le roi Jean, le 
corps des officiers se porta au chateau de Revel, et là de- 
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vant les fenêtres extérieures du roi, il déposa à terre ses 
drapeaux, en jurant de ns reprendre jamais les armes pour 
les défendre, si, sans nécessité, on mettait la Suëde aux 
prises avec tant d’ennemis. Les Polonais faisaient aussi des 
menaces. Enfia arriva une lettre du gouverneur de Slock- 
holm, Hogenskield Bielke , aanonçant que le du Charles 
avait commencé des troubles en Suéde. Alors Sigismond 
s'arracha des bras de son pére, et Jean, sombre et taciturne, 
remonta sur son vaisseau. 

Arrivé à Stockholm il reconnut que Charles s'était tenn 
tranquille, et que l'avis de Bielke était un conte inventé 
pour séparer le père et son ls, et conserver, an profit de la 
noblesse, le double gouvernement. Une nouvelle réconci- 
liation eut lieu entre les deux frères. Depnis cetle époques 
Charles, sans en avoir le nom, se chargea de la réalité du 
gouvernement qu'il dut cependant faire marcher à ses 
propres frais. 11 mit en gage ses bijoux, emprunts de fortes 
sommes el prit en mème lemps les précautions nécessaires 
contre le roi son frère, pour qu'il ne dilapidät point de 
nouveau les fonds affectés aux besoins de la guerre. Jean 
s'occupait presque uniquement de faire sentir au conseil 
d'Etateon mécontentement. Dans les actes publics, il le 
nommait le conseil immonde (1) da royaume de Suède. IL 
priva de leur investiture les sénateurs Eric Sparre, Thure 
et Hogenskield Bielke, Banner et Toit, el leur interdit l'en- 
trés des châleaux royaux. Dans l’année 1590, il convoqua 
une diète. qui assigne le droit héréditaire à la couronne de 
Suëde d'abord à Sigismond, puis, si ce dernier mourait sans 
laisser de fils, au duc Jean (c'était le fils du roi et de Mar- 








(4) Reichs-Unrath au lien de Reichs-Ratb, oupèce do jeu do mots 
prosque intrauisjhle en français. 
Nora DU TRADUCTEUS. 
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guerite Bielke; il avait eu pour apsnage le duché de Fin- 
lande) plus lard au duc Charles, au cas où Jean ne laisserait 
en mourant aucune postérilé masculine, et enfa, à suppo- 
sr l'extinction totale de la ligne masculine dans la maison 
de Wase, aux princesses. Ce fut devaut celle même diète 
que Joan accusa les seigneurs nommés plus haut, non plus 
seulement en raison des scènes de Revel, mais aussi à causa 
du Statut de Calmar qu'il avait pourlantini-mème approuvé 
et souscrit. L'instruction du procès durs deux ans avec des 
menaces répétées de prison contrales accusés jusqu'à ce que 
la maladie du roi mit fa aux informations Dans l'été de 
1592, Jean commencs à tomber dans une fièvre de consomp- 
tion. Sur son lil de douleur il pardonna aux conseillers 
d'Etat inculpés, et assura que, si la mort l'épargnait, il ne 
contraindrait plus à l'avenir personne dans les choses de 
croyance, puisque sa liturgie avait occasionné lant d'em- 
barres. Vain repentir! Jean III mourut au château de 
Stockholm, le 17 novembre 1592, dans la cinquante-cin- 
quième année de son âge. 

Le roi légitime à ce moment élait Sigismond de Pologne; 
mais celui-ci se trouvait au-delà de la mer. Le duc Charles, 
qui, nous l'avons dit, avait déjà dans les dernières années 
de Jean, dirigé les affaires, prit la régence de concert avec 
le conseil d'Etat, mais seulement jusqu'au moment où Sigis- 
mond lui-rbême pourrait venir. Il l'annonça au roi dens 
une lettre du 24 novembre 4599, mais il ajouta ces paroles 
significatives : « Comme sans doute les Polonais voudront 
tenter de s'appraprier le partie suddoise de la Livonie, nous 
avons écrit à nos commandants em ce pays là de n'agréer 
aucune proposition qui leur serait faite de la part es Polo- 
naës, avant qu'il n'en ait dé référé à nous ei au conseil. Le 
roi Sigismond prendra sans doute en bonne part cet acte de 
prévoyance, » Quatre jours plus tard, Gharles rappela au- 
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près de lui Les membres du conseil d'Etat que le roi défunt 
avait déposés et mis en accusation, il lene annonça leur 
pardon el leur rendit les emplois et les fiefs dont ils avaient 
été déchus. 

La réponse de Sigismond fut conçue en termes bienveil- 
Jants. 11 priait son oncle Charles de continuer à diriger le 
gouvernement jusqu'à eo qu'il lui fût possible à lui roi, de 
venir lui-même en Suède. Il approuvait même la réinté- 
gration des conseillers d’Elat. De loin, tout semblait bien 
aller, mais c'était seulement le dehors qui offrait cette ap- 
parence décevante. En secret les divers intéressés, le roi 
Sigismond, le duc Charles, les membres de la haute no- 
blesse suédoise travaillaient chacun à l'exécuion du plan 
que depuis longtemps ils méditaient à leur profit. Il arriva 
à ja cour de Pologne, de la part de certains conseillers d'Etat, 
des lettres qui avertissaient Sigisnond des complols de 
Uharles, et lui conseillaient d'employer la force contre lui. 
D'autres ne s'en tinrent pas à de simples paroles. Aussitôt 
aprés la mort de Jean, le comte Axel Lejonhufwud Lenta 
de s'emparer, au nom du roi Sigismond, des forteresses 
d'Ellfsborg el de Gullberg. Sa tentative échoua, et le comte 
fut obligé de s’expalrier, mais alors il se rendit en Pologne 
auprès do Sigismond qu'il assaillit de sos plaintes contre 
Charles. Un autre agit avec la même hostilité, mais avec 
plus de bonheur. Ce fat le commandant Clas Fléming, sei- 
goeur renommé par 58 rudesse soldatesque el que Jean 
avait nommé gouverneur de la Finlande. Dans les lettres 
qu'il envoya en Suède, il déclara qu'il ne recevrait d'ordres 
que du roi Sigismond. 

Charles ne demeura pas pour l'activité en arrière does 
compétiteurs. Il cherche à gagner le conseil d'Etat, en con- 
cluant avec ce corps une alliance dont la substance était 
qu'ils conlinueraient à gouverner avec une responsabilité 
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commune : Un pour tous, tous pour un. Celle derniére 
phrase élait ue expression favorite de Charles qui avait 
coutume de l'employer surtont dans les négociahons poli- 
tiques, c'est pourquoi le roi Sigismond nommait celte 
maxime : le Aappeau du duc. Cependant Charles ne faisait 
pas trop fond sur le zèle du conseil d’Elat et il cherchail à 
8e découvrir de plus énergiques alliés. Comme Gustave, son 
père, il se ft un bouclier de la religion el mit en mouve- 
ment le clergé, le peuple et l'Ordre des Paysans dans le 
but d'épouvanter les seigneurs les plus distingués, par ces 
rudes mais de plébéiens. Il usa pour cela d'un procédé qui 
consistait à laisser exprimer par d'autres, en apparence 
désintéressés, comme leur pensée propre, ce qui était son 
désir personnel. Daos l'année 1590, on avait extorqué au 
défunt roi, Jean, ls promesse de la convocation d'un syrode 
suédois pour l'accommodement des dissidences religieuses 
régnantes dans les esprits. Les ecclésiastiques présents à 
Stockholm,— travaillés sans nul doute en secret par le duc 
— présentérent au conseil une requête où ils insislaient sur 
l'accomplissement de cetle promesse. Le conseil compre- 
nent que son pouvoir serait paralysé par une pareille as- 
semblée, donna une réponse évasive; il oping qu'il serait 
plus opportun de mettre en conférence quelques-uns de ses 
membres avec le clergé. Quant au duc Charles, non-seule- 
ment il approuva le motion de l'ordre du Clergé, mais il 
obtint en même temps la convocation d'une diète. « La 
Religion et la Liberté, dit-il au conseil d'Etat, sont des bien- 
faits dont mon père a dotésa patrie. C'est en reconnaissance 
de ces bienfaits que les Etats de Suède ont rendu la couronne 
héréditaire dans la maison de Gustave, et le seul vrai roë par 
droit d'hérédité c'est celui qui conserve ovs biens à ce royaume. 
Nousaronsmainienant un roi qui, par conscience, estsoumis 
à lu puissance e4 à la volonté du Pape, de sorte qu'il est 
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devenn d'autant plus nécessaire que nous établissions soli- 
dement pour la religion et la liberté ces garan'ies, que, de 
toute antiquité, l& Suède a le droit de réclamer de ses rois. » 
Ns'exprima avec la même hardiesse dans une lettre au roi 
Sigismond où il lui annonça la convocation des Elats à 
Upsal. Ceux-ci se réunirent en février 1593, ils étaient fort 
nombreux Les conseillers d'Etat, quatre évêques, plus de 
irois cents ecclésiastiques, des membres nombreux de la 
Noblesse, de la Bourgevisie et de l'ordre des Paysans y pa- 
rurent. On nomma pour orateur un professeur de théologie 
d'Upsal qui avait soullert des persécutions au sujet de la 
Liturgie. Après qu'on eût conveuu que la Sainte-Ecriture, 
prise à la lettro, était l'unique fondement de la doclrine 
évangélique, et qu'on eût adopté, sans variante, tous les 
articles de la confession d'Augsbourg, l'évêque de Siren- 
gnèss, ville qui appartenait au daché&de Charles, Pétrus 
Jona, so leva et demanda à tous les assistants, s'ils adhé- 
raient à celte doctrine et faisaient vœu d'y persévérer, 
fallätil pour cela souffrir, si Lel étsit le bon plaisir de 
Dieu. Tous repondirent : « Nous voulons pour cela enposer 
tout ce que nousavons dans ce monde, méme noire fortune 
ébnotre vie.  « Eh bien, crie l'orateur, la Suède aujourd'hui 
ne fait plus qu'un seul homme, et nous avons tous un même 
Dieu.» 

Les changements introduits sous lo règne précédent dans 
la discipline et la doctrine de l'Eglise furent supprimés, le 
catéchisme de Lother redevint labasede l’enseignement reli- 
gieux. L'Assemblée entreprit encore un autre acte fort im= 
portant. J'ai déjà dit que lo défunt roi Joan avait différé de 
pourvoir le siége archiépiscopal vacant depuis 1579. Ce 
poste important fut assigné par la diète d'Upsal à Abraham 
Angermannus, ecclésiastiquequi,sous lodernier régnc,avait 
danné la preuve d'un zèle frénétique contre Le Livre Rouge 
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et contre la foi catholique. De mème que dans l'Allemagne 
protestante les thèses de Luther, les résolutions de la diète 
dôrent être célébrées en Suède par des fêtes à chaque anni- 
versaire séculaire, En réalité, celte Assemblée venait de 
fonder la Réforme dans le Nord, mais en même temps ello 
avait élevé un mur d’airain contra le droit royal de Sigis- 
mond. Car avec de telles résolulions pour. principes fonda- 
mentaux, il élait impossible qua le catholique Sigismond 
püt gouverner la Suède. 

Sigismond ne déguisa en rien ses sentiments. Dans une 
lettre à Charles il le remercia pour la peine qu’il avait prise, 
et ajouta plus loin que « les Suédois pouvaient se tranquil- 
diser au sujet de la Livonie, qu'il maintiendrail les lois et 
Les libertés du royaume, et que la religion ne serait pas pour 
dui uns raison pour prendre personne en haine ou en affrc- 
tion. » Cependant il concluait qu'il ne pouvait, ni ne vou- 
lait relier les résolulions prises à Upsa! en son absence. 
Cette réponse, on peut le penser, ne plul ni an duc ni à ses 
partisans. Charles envoya en Pologne le conseiller d'Etat, 
Bielke, pour prier le roi de confirmer sans commentaire les 
lois du pays et do lo prévenir à l'avance de l'époque de son 
voyage en Suëde, parce que lui, due, avait le projet d'aller 
le chercher avec une floite. A peine cet envoyé était-il en 
route qu'un bruit so répandit en Suède; on disait qu'un 
Tégat dn Pape du nom de Malaspina, élait arrivé à Varsovie, 
qu'il avait requis le roi de rétablir l'ancienne Eglise dans 
ses Elats héréditaires, et lui avait offert à celle intention un 
subside pécuniaire. On sjoutait que l'ambassadeur impérial 
avait parlé dans le même sens. En outre que Sigismond 
dans son voyage déjà commencé pour venir en Suède, avait 
fait fermer les églises évangéliques de Thorn et J'Elbing; 
eLque lacrainte d'un pareil Lraitement avail fait éclater une 
icsurreclion à Dantzig, même pendant la présence du roi. 
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Sigismond arriva plus tôt que Charles ne s'y était atiendu. 
Sans consulter le duc administrateur du royaume, Clas 
Féming, que nousavons nommé plus haut, appareilla avec 
ses vaisseaux de la Finlande pour Dantzick, prit à son bord 
dans cette ville le roi et sa suite, et le transporta à Stock- 
holm à la fin de septembre 1593. Charles était debout sur 
le pont da château pour recevoir son neveu; auprès de lui 
était Abraham Angermanuues, l'archevêque suédois nouvel- 
lement élu, spectacle aussi antinathique aux yeux de Sigis- 
mond, quele léga du Pape, Malaspina, aux yeux deCharles. 
Après une courteentrevue dans laquellele duc, mêmeen pré- 
sence du roi donna un libre cours à sa haine contre Clas 
Fléming, Charles se retira dans son duché et laissa au cone 
sil d'Elal le soin de s'entendre avec Sigismo nd. 

On presss ce dernier de donner une approbation sérieuse; 
mais Sigismond ne voulut confirmer ni les résolutions de 
l’Assemblée d'Upsal, ni l'élection de l'Archevèque. Les Jé. 
suites qu'il avait amenés avec lui et les prêtres des paroisses 
de Stockholm s'atlaquérent mutuellement dans leurs ser- 
mons. Sigismond avait le projet d'affecler aux catholiques 
une église dans l'ancien monastère des Franciscains de 
Slockhohn ; il y fit célébrer un service funèbre selon le 
tie catholique, ce fut l'occasion d’un conflit entre les Po- 
Jonais et les Suédois où il coula du sang. Parmi les Suédois 
distingués le roi ne put eltirer près de lui que ceux qui 
avaient passé au catholicisme. Lui-même, dans ses négo- 
ciations avec le conseil d'Etat, il employa des snbtilités qui 
excilérent le méfiance. « Fussé-je un roi élu, répondit-il à 
ceux qui le prisient de conflrmer les résolutions d'Upsal, 
a conscience m'eit encore défendu d'approuver aucune 
autre religiorr que celle que moi-méme je tiens pour vraie ; 
mais je suës par ma naissance roi héréditaire d'un royaume 

“qui professe une autre doctrine ; cette dectrine je veux lui 





Google 


— 12 — 
laisser toute tranquillité, aussitôt qu'il aure été préalable 
ment déclaré qu'on concédera de méme la liberté & mes co- 
relijionnaires les catholiques, 

En février 1594, une diète fut convoqnée à Upsal pour la 
double cérémonie des obséques du roi défunt, el du con- 
ronnement du nouveau roi. Sigismond et les quaire Ordres 
8'y trouvérent pleins de leurs animosités réciproques Char. 
les y parut aussi, non pas seul, mais avec une suile de gens 
de pied et de cheval. Les funérailles furent célebrées avec 
une grande pompe, mais le légat du Pape reçut l'injonc- 
Lion de se teuir éloigné du cortège, et l'on menaça de mort 
les Jésuiles s'ils se laissaient voir dans l'église. Avant le 
couronnementquiétait comme la deuxième partie de l’Acte, 
il y eut des scènes ficheuses, Devant les Etals réunis le duc 
prononça ces paroles : « Je ne me sépare point de vous; Si- 
gismond, s'il veut être votre roi, doit se soumettre à remplir 
vos désirs. » Il déclara au roi qu'avant que co point ns fût 
accordé il ne fallai pas songer au couronnement. Déjà l'or- 
dre dus Paysans lui offrait alors la couronne, il ordonna 
cependant à ceux qui avaient celte audace, de 30 taire. 
D'autres parlaient de mere sur Le trône le prince Jean, le 
demi frère du roi. La cour n'employait que des paroles 
évasives et cherchait à diviser les Ordres. Un bruit se ré- 
paodit qu'use leutalive de meurtre étail projetée contre le 
duc. Charles redoubla de vigilance et tint ses cavaliers tout 
prêts. De leur côté, les Biats firent serment de maintenir 
les résolutions d'Upsal; aucun catholique ne devait être 
investi d'un emploi quelconque en Suède; tout Suédois qui 
passerait à la doctrine pontifieale où qui ÿ laisserait élever 
ssenfants, renoncorail par là mème ses droits de ciloyen; 
il serait, il est vrai, permis aux calholiques-de séjourner 
dans Le royaume {ant qu'ils n‘y suscileraient point de trou- 
bles, mais aucun service divin catholique n'y était permis 
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à l'exception de celui de la chapelle royale. Colle dernière 
concession fut tout ce que la cour pat oblenir, et le duc 
ayant menacé de s'éloigner et de liceucier les Etats, si une 
réponse définitive n'était as donnée dans l'intervalle de 
vingt-qualre heures, le roi se sourit à la fin aux conditions 
imposées. Il fallut encore confirmer dans sa charge l'ar- 
chevèque nouvellement choisi, mais il ne lui fut pas por- 
mis de couronner Sigismond; il dùlse borner à lire à haute 
voix les prières pendant les cérémonies solennelles. Le roi 
au moment de la prestation du serment ayant baissé la 
ein, le duc Jui rappela qu'il devait la tenir levée. Lui- 
mème, il prêta serment au roi sans fléchir le genou, mais 
il plaça à ses picds son chapeau de prince. Ses droits comme 
duc furent confirmés. 

Après le couronnement, commença une série d'intrigues 
ausujeL de la possession du pouoir, pour le lemps d'eb- 
sence du roi, qui devait sans délai retourner en Pologne. 
Fractionner le gouvernement, afin de pouvoir dominer, 
d'autant plus facilement ses membres divisés, était la poli- 
tique avouéo de la eour, tandis quo le due comme prince 
héréditaire et Régent naturel du royaume, voulait voir les 
pouvoirs réunis dans sa main. Le fut entre ces deux thèses 
coutradictoires que s'agitérent les péripéties du drame qui 
se jouait. Le premier qui entra en scène fut Eric Sparre, 
l'auleur du Status de Catmar. Il remit au roi un mémoire 
très-étudié, qui sous l'apparence des libertés générales ct 
légales n'aspirait qu'à favoriser la noblesse et la réintégrer 
dans tous ses priviléges, Ses efforts ne furent pas slériles. 
Sigismond signa un engagement spécial par lequel il élen- 
dait les priviléges coucédés par son père, le roi Jean, à 
l'ordre des Seigneurs. Les places de Juges dürent étre 
exclusivement réservées à la Noblesse, de même que tous 
les autres emplois supérieurs, dans la chancellerie, l'aûmi- 
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nistration et l’armée; aucun homme de rien, aucun rotu- 
rier ne pouvait êlre inslallé dans un emploi quelconque au- 
dessus des nobles où mème à côté d'eux. Le royaume de- 
vait être gouverné avec le concours du conseil d'Etat, et 
personne ne pouvait être admis dans ce conseil sans l'as- 
sentiment de tous les autres membres, En outre le conseil 
d'Etat el les nobles devaient être convenablement avants- 
gés en biens fonds et en fiefs, et jouir du droit personnel 
de juridiction sur leur patrimoine. — La première difficu'lé 
de ce plan était de bien délerminer les rapporis des pou- 
voirs du dus avec les droits du conseil d'Etat. Au sujet de 
cet article, Eric Sparre avait aussi en main un plan qui 
aurait organisé entre le duc et le conseil d'Etat un pouvoir 
à plusieurs têtes, détaillé, fractionné et arlistement pon- 
déré. La cour inclinait à l'adopter ; Charles s'y oppose. 
« D'aprés les lois de la Suède, opina-l-il, äl n'apparienait 
pas au conseil d'Etat de gouverner, mais de donner des avis. 
Prince héréditaire par sa naissance. il était autorisé à com- 
mander en l'absence du roi, » Il menaça de la convocation 
d'ane nouvelle diète si l'on n'adoptait pas ses propositions. 
La cour vacillait çà et là; enfin Sigismond par son départ 
laissa les choses sans solution, en donpant simplement au 
duc le pouvoir d'exercer le gouvernement avec les conseil 
lers en corps, sans que les limites des alributionsentre las 
deux puissances eussent été définies. Ge ne fut pas encore 
tout. Sigismond transféra aa gouvernement des pouvoirs 
indépendants du conseil d'Etat et du duc. Ce fut de la sorte 
que Clas Fléming futconfirméamiral, maréchal du royaume 
el suprême gouverneur dela Finlande. Ses beaux-frères qui 
élaient de la famille de Slenbock oblinrent aux mêmes con- 
ditions, Eric la Wrstergothie, Arwid l'Ostrogothie, Charles 
la Smaland, Eric Brahé quoique calboiique, et comme tel 
exelu de tout emploi en vertu des résolutions de Calmar, 
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fut non-seulementnommé gouverneur du château de Stock- 
holm, mais encore capitaine d'Upland et de Norrland. Pour 
résompense de ses services Eric Sparre reçut la charge de 
capitaine des cercles de Westermenie et de Dalécarlie. Il y 
euten Suède autant de princes que de gouverneurs Le duc 
Charles nommait ces derniers, et avec raison, des rois pro- 
vinciaut. 

Avant le départ de Sigismond, des désordres éclatèrent 
àStockholm. Ses courtisans montrérent du mépris pour le 
service divin des luthériens Les habitants alors se mirent 
en garde quand leurs ministres dévaient monter en chaire, 
Le Jeudi-Saint de l’année 1594, le roi et la reine, suivant 
un vieil usage, avaient lavé les pieds à douze pauvres. Le 
dimanche suivant, le ministre luthérien, Shepperus, s'éleva 
contre eux, et défendit à qui que ce fut, de donner l'au- 
mône à ces mendiants Le roi augmenta le nombre de ses 
gardes du corps polonais, Le conseil s'en élant plaint, Si- 
gismond lui répondit avec raillerie : « Que deu ou trois 
cents hommes n'éfaient pas bien à craindre; que les étran- 
gers n'opprimaient pas le pays; que tout ce qu'il avait, Lui, 
retiré du royaume ne s'élevait pas à plus de deux mille tha= 
lers » Le conseil ft alors venir dans la capitale une bande 
depaysans de la Dalécarlie, et se rapproche du due, surlout 
lorsqu'on eut encore appris que Sigismond avait mandé 
une flotte de Danizick à Stockholm, et que celte folie y 
avait abordé avec bon nombre de soldats polonais. Les 
bourgeois s'armèrent, dépavérent les rues, et portérent les 
pierres dans leurs maisons. Ce fut sous l'impression de 
cette disposition des esprits que Sigismond remonte à bord 
le 15 juin 1594, pour retourner en Pologne. Mémeau milieu 
des passes, il négociait encore avec Charles, dont la der- 
nière réponse fut, qu'il voulait consulter les Etats sur lo 
gouvernement du pays. 
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Ce fut dans l'hiver qui suivit cet été plein d'orages que 
vit le jour le héros de la présente histoire. Le 9 décembre 
1594, à huit heures du malin, au château de Stockholm, 
la seconde femme de Charles, Chrisline, fille du duc Adol- 
phe de Holstein Goltorp, accouche de son premier fils, 
L'enfant reçut au baptême le nom de Guslave-Adolphe, en 
raison de ses deux grands-pères du côlé palernel et du 
côté maternel. On dit que plus de dix ans avant sa 
naissance le célébre astrologue et mathématicien Tycho- 
Brahé avait lu dans le ciel qu'une éloile, récemment 
découverte dans la constellation de Cassiopée, présa- 
gesit un grand prince qui, né dans le Nord, accom- 
plirait de merveillenx exploits et sanverait l'Eglise pro- 
testante. D'autres astrologues, de ceux que beaucoup de 
cours entretenaicnt alors, avaicnt aussi prédit une gloire 
éclatante à l'enfant royal. Pour Charles, il solennisa la 
naissance de son fils en restaurant l'université d'Upsal, le 
plus ferme appui du protestantisme dans le Nord. Aux fêtes 
du baptême qui eut lieu au premier de l'an 1595, il se ma 
nifests entre le conseil d'Etat et le duc une telle harmonie 
que Sigismond en conçut contre le premier de nouveeux 
soupçons. 

Mais ces relalions s’allérèrent bientôt. Charles après des 
négociations de longue durée, avail enfin Lerwiné la guerre 
qui depuis vingt-six ans durait avec la Russie, par le traité 
de paix de Théousina. En vertu de ce traité, Narva, Revel et 
T'Esthovie devaient éemeurer aux Suédois, et par contre, 
Kerholm être cédé aux Russes. Le résultat immédial de la 
paix était donc que Clas Fléming qui commandant en Fin. 
lande les forces suédoises, avait occupé et gardé Kerholm 
devait licencier ses soldats el rendre la ploce, On peut con 
jecturer que le but principal du due en précipitant la eon- 
clusion du traité avec les Russes, ayait été surlout de dé- 
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sarmer Fléming, jusque là le plus résolu de ses adversai- 
res. Mais Fléming, autorisé on secrel par Sigismond, 
maintint en dépil des réclamations de Charles, son armés 
réuuie el, sous différents prétexles, ajourna la remise de la 
place. Ce fut deux ans après seulement, el après la mort de 
Fléming, que Kerbolm put étre livré aux Russes qui avaient 
menacé de recommencer la guerre. À la désobéissance de 
Fléming, Charles résolut de s'opposer en réalisant la me- 
nace déjà exprimée au départ de Sigismond. Il déclara que 
la convocalion d'une nouvelle diète était nécessaire. Mais 
par celle exigence il se branilla avec lo conseil d'Etat, qui 
ne voulail pas entendre parler de la diète. 

Les choses se passérent de la manière suivante, Charles 
envoya en Pologne un mémoire au roi; il s'y plaigasit de 
la forme du gouvernement et réclamait pour le royaume 
une meilieure organisation. Sigismond répoudit que le duc 
etle conseil d'Elat comme lui, devaient s’en tenir à l'ar- 
rangement que loi, roi, leur avail laissé à son départ de la 
Suède ; et que lorsqu'il y reviendrait en personne, si quel- 
que chose était à changer, il y pourvoirait. À la réceplion 
de cette réponse, Charles se relournant vers les conseillers 
d'Etat lesrequit de ratifler tout ce que lui, duc, déciderait. 
Les conseillers s'y refusant avec obstination, il en appela 
aux Elats et déclara son intention de convoquer une diéte. 
De nouveau le conseil proiesla disant qu'il voulait rester 
fidèle ot agréable à son rai légitime, et no rien faire contre sa 
volonté. Aussitôt il expédia à Sigismond une letre signée 
de l'unanimilé de ses membres et dans laquelle ils avertis 
saient leur souverain, et réclamsient de lui de l'argent et 
des forces militaires pour pouvoir s'opposer sux empiéte 
mmenis croissants du duc. Le duc alors changea de ton, 
D'après ses ordres on avait déjà libellé Jes lettres de convo- 
cation pour une diète qui devait se tenir le 30 septembre à 
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Suderkoping ; il n’y manquait que la signalure des conseil- 
lers d'Elat. Charles exigea d'eux celte signalure. Ns s” 
refusérent. Le due menaça : « Vous sigaeres les leitres, d 
il, et vous-mêémes vous viendres à la diète, ou je vous ferai 
connaftre un quére chemin. Je suis fils de roi et prince héré- 
détaire de ce royaume, votre devoir est d'agir selon ma 
volonté, et si vous ne voulez pas me suivre de votre plein gré, 
de vous ferai amener à Suderkoping comme des prisonniers.» 
Bon gré ou malgré les seigneurs durent s6 résigaer et 
souscrire leurs noms au bas de ces actes Îls espéraient 
encore pourtant trouver un appui dans la Noblesse et 
l'ordre équestre, mais celte espérance elle-même devait 
échouer. 

Les Etats s’étant assemblés en octobre, Je duc leur 
exposa plusieurs de ses sujets de plainte : S'il n'obtenait 
pas, disait-il, en méme temps que le nom, les pouvoirs 
effectifs d'un Administrateur du royaume, si les promesses 
et serments du roi Sigismond sur l'article de lo religion 
n'étaient pas réalisés, si Clas Flêming et les autres réeal 
tranis ne subissaient pas le châtiment qu'ils avaient mérité, 
$l préférerait se décharger de toute autorité et abandonner le 
royaume à lui-même. En outre il réclamait que chacun des 
membres présents dût signer et sceller de son sceau Loute 
résolution qui serait adoplée dans la présente diète. Cec 
n'était qu’on prélude. Quand les articles dont il s'agissait 
eurent été portés à la connaissance de l’Assemblée et pré+ 
liminairement approuvés par elle, Charles convoqua les 
Elats sur la place du marché de la ville et à il s'y flélever 
un siége du haut duquel il voulait haranguer les membres 
de l'Assemblée. Mais il n'adressa point ses paroles à tous 
des Ordres où comme c'était autrefois l'asage dans les 
diètes, au principal de ces Ordrés, — la Noblesse — il s'a- 
dressa au peuple, aux mandataires des Bourgeoiset des 
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Paysans. « Homimes honorables et bons, leur dit-il, après 
que nous sommes tombés d'accord sur les résolutions qui 
viennent de vous étre.lues, l me reste à vous demander si 
vous êtes déterminés à soutenir ce qui vient d'étre décidé 
di, et à vous garantir mutuellement, tous pour un, et un 
pour tous, ces résolutions puisqu'elles ne sont contraires ni 
à vos obligations, ni aux droits du roi Sigismond, ni au bien 
dé pays. » Aussitôt le peuple cria : « Oui, ouf, gracieux 
soigneur, nous lo voulons. » Et levant la main, il jura de 
s'attacher à s8 Grâce le Prince, lous pour un, et un pour 
tous. « £t vous, dit alors Charles se retournant vers le 
conseil d'Etat, les évêques et les noblos qui entouraient 
son siêge, que dites-mousde cola? Vous entendez ca que ceur- 
ct viennent de furer, voulez-vous vous séparer d'eux? Le 
conseil d'Etat répondit au nom de la Noblesse et promit à 
sa Grêce le Prince de lui obéir en tout ce qui tendrait au 
bien et au profit du roi et de la patrie. Charles mécontent 
de la généralité de cette formule leur cria : « Eh bien, levez- 
doncuos mains et jurez que vous vaulez m'ohéir en tout ce 
que je vous ordonnerai. » Beaucoup levérent alors la main 
et jurérent ; cependant parmi leurs collègues il ne manqua 
pas d'hommes qui refusèrent le serment. Le due ajouta 
alors quelques paroles sur les dépenses nécessitées par la 
solde de l'armée, el d’autres besoins financiers : « Vous 
prendrons nos précautions, dit.il, gour que cette charge ne 
s'élève pas bien haut pour chaque homme. » Aussitôt le 
peuple promit de payer ces impôts et même il remercia le 
duc pour l'assurance qu'il lui avait donné qu'on le ména- 
gerail. 

A le suite de l’Assemblée de Suderkôping, Charles mit la 
dernière main à l'œuvre qu'il avait décidée contre la re- 
ligion catholique, partie dans les diètes antérieures, partie 
au lieu même que nous venons de nommer. Le service 
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divin catholique fut suspendu à Stockholm et dans deux 
autres lieux ; le monastère de Wadsléna, le dernier et le 
plus célèbre des monastères de Suéde, futeupprimé. En 
même temps il ordonna une inspection générale des églises 
dans lont le roysume pour en extirper les dergiers à vestiges 


du papisme. 
Bientôt cependant, de nouveax tiraillements sa mani- 


festérent entre le duc et le conseil d'Etat, ceux-ci à l’occa- 
sion de Clas Fléming. Fléming, en eflet, ne se contenait 
point de braver ouvertement dans la Finlande les décisions 
de Suderkopiog, mais il poursuivait aussi tous ceux qui s'y 
soumetlaient, ou portaient d'une manière générale, leurs 
griefs, devant le due, en Suède. Charles réclama donc au 
mois d'octobre 1595, l'envoi d'une armée pour réduire par 
la force son opiniâtre résistance. Mais le conseil d’Etal.ne 
lui donna que des réponses évasives et entreprit de négo- 
cier. Le duc alors abdiqua son pouvoir le 2 novembre 1596, 
mais il déclara que comme il avait reçu des Etats le gou- 
vernement du pays, c'élait aussi dans les mains des Etats 
qu'il voulait le déposer. 11 convoqua une nouvelle dits à 
Arbogs pour le mois de février 1597. Peu après il arriva 
de Pologne une lottre de Sigismond, dent lo sons était quo 
le roi ayant appris que le due pe voulait plus exercer le 
gouvernement selon les formes antérieurement prescrites, 
lo conseil d'Etat devrait dorénavant être seul chargé de la 
direction des affaires. . 
Des objections furent aussilüt soulevées par les partisans 
de Charles, d’abord par quelques professeurs de 1'Univer- 
sité d’Upsal, bientôt par une fonle d'autres. C'était à dessein 
que l'ouverture de la diète à Arboga avait été diflérée 
jusqu’à un jour de marché, jour où, dans {ous les cas une 
grande foule de peuple devait se trouver réunie. En outre 
Gharles avait eu précédemment des conférences avec les. 
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Paysans dans les marchés d'Enkôping et d'Upsal où lès Da- 
lécrliens par une lettre publique avaient convoqué les 
äuires provinces, lesinvitantà s'y lrouveren grandnômbre. 
En effet la diète annoncée se réunit en février à Arboga en 
dépit d'une défense formelle du Roi et d'une protestation 
du conseil d'Etat. Un seul des membres de ce conseï parut 
à la dièle ; Charles l'avait décidé à grands frais à faire ce 
pas: parmi les nobles, à peu d'exceptions prés, il n'y eut 
que ceux qui étant domiciliés dansle duché de Sudermanie, 
étaient par conséquent vassaux de Charles. Les delibéra- 
tions furent tumultueuses. Charles parla aux Paysans; ceux- 
@ lui criérent: « Seigneur, nous voulons vous soutenir 
aussi longtemps que notre sang ne sera pas placé dans nos 
veines. » Ils levèrent leurs haches et leurs massues contre 
les gentilshommes et menacérent de mettre à mort tous 
les seigneurs. Comme l’on pouvait s'y attendre, le duc se 
laissa ébranler et consentit à reprendre le gouvernement: 
Les résolutions antérieures de Soderkôping furent con- 
flrmées; celui qui s’y opposerait fu déclaré ennemi de 
l'Etat, et comme tel dut être contraint, même par les 
armes, à l’ohéissance. 

À ce moment, la plupart des conseillers d'Elat sbandon- 
nërent Le pays, avant lous les autres Eric Bparre. Ils chor- 
chèrent un asile à la cour de Sigismond. Charles profitant 
aussitô! de la Limidité de son adversaire, se saisit des villes 
d'Ellfsborg, de Stégeborg et de Calmar qui jusque là étaient 
restées entre les mains des gouverneurs nommés par Sigis- 
mond, et appareilla ensuite pour la Finlande. Pendant ce 
teups, Clas Fléming veuait d'y mourir. Sa veuve défendit 
Abo, mais la ville et avec elle la flotte finlandaise tombé. 
rent entre les mains du duc. Plusieurs gentilshommer y 
furent faits prisonniers; ils furent emmenés par Charles 
en Suède, et 14, d'aprés ses ordros, exécutés. 
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A la nouvelle de cet état de choses, Sigismond fit savoir 
en Suède qu'il songeait à se rendre sans aucun délai dans 
le royaume de ses pères. Il demandait qu'une floite sué- 
doise vint le chercher à Dantzick, mais en même temps il 
déclarait que pour sa sécurité personnelle, il lui paraissait 
nécessaire d'être accompagné de soldats polonais, troupes 
qu’il renverrait aussitôt dans leur pays s'il trouvait la Suède 
tranquille. Mais au lieu de faire préparer 8es vaisseaux, 
Charles s'adressa de nouveau eux Etats. Dans deux assem- 
blées à Upsal et à Vadsiena — le 20 février et le 95 juin 1598 
—le duc et le peuple s'engagèrent mutuellement à hasar- 
der leurs biens et leur vie pour le maintien des résolutions 
antérieures, età tout souffrir avant de permeltre qu'un seu] 
des engagés soufrit des poursuites en raison des arrêtés 
de Suderkôping. Les ordres présenis se déclarérent avec 
les termes les plus amers contre les membres du conseil 
à'Etat qui avaient émigré; d'élaient eux, disaient-ils, qui 
avaient été Les instigateurs de la révolte, eux aussi qui vou- 
laient introduire dans le pays des troupes Stanetrens ils 
devaient en répondre devant la justice. 

Après avoir attendu longtemps et inutilement mn flotte 
suédoise, Sigismond monts avec cinq mille hommes de 
troupes polonaises, et une cour brillante sur des vaisseaux 
marchands de Dantzick, et le 30 juillet 1598, il débarqua à 
Calmar. Cette ville lui ouvrit aussitôt ses portes. Le roi en 
personne et les consillers d'Etat émigrés qui faisaient 
partie de sa suile, firent tout ce qui était possible pour 
gagner les cœurs des Suédois et ces tentatives ne furent 
point sans effet. Peu eprès le départ de Charles, une bonne 
partie de la Finlande avait passé à l'un des partisans du roi, 
Arwid Stélsrm. Stockholm se décida de même pour Sigis- 
mond, et comme elle beaucoup d'habitanis de la province 
de Gothie. Charles en était rédait pour la lutte aux forces 
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de son duché et à l'atlachement des communautés villa- 
geoises de Norrland et de Dalécarlie, qui, même au milieu 
de ce péril, lui prouvérent leur ancienne Adélité. Le bruit 
5e répandit parmi les Dalécarliens que ce n'était point Sigis- 
mond lui-même qui élait arrivé, mais un compagnon cor- 
donnier qui avait de la ressemblance avec lui, et que les 
Polonais avaient envoyé pour semer la confnsion dans lo 
royaume de Suède. Un agent Polonais-Suédois étant venu 
à Dalaroe pour sommer les paysans de la vallée d'obéir au 
roi, coux-ci la tuérent et commencèrent dès lors à exercer 
de terribles cruaulés contre les partisans de Sigismond. Ils 
renouvelèrent ensuiteleur vieille alliance avec les habitants 
de la Vestermanio, de Gestrick et d'Hclsing, ct se prépa- 
rérent à prétar main forte à Charles. 

Pendant que ceci se passait dans la Haute-Suède, le roi 
el le duc élaient entrés en négociations. Elles se prolongé 
tent un mois et reslérent sans résultat. Sigismond se porta 
à Stégeborg, le duc Uharles l'y suivit avec son armée, mais 
dans le nuit du 8 septembre 1598, il fut tourné el surpris 
par le colonel polonais Weyer, perdit beaucoup de monde 
et se trouva dans une position fort difficile. Plusieurs ofi- 
ciers pressérent le roi de poursuivre vivement le succès 
qu'il vonait d'obtenir. Mais le bon cœur de Sigismond ne 
pouvait supporter la vue du sang répandu dans une guerre 
civile. 11 ft dire au due qu'il lui élait permis de se retirer. 
Celui-ci fut lellement ému de la douceur du roi que, dans 
ses premiers transports, il déclara devant ses capitaines 
qu'il voulait sortir du royaume avec femme et enfant, si 
par là l'unité pouvait être rétablie. Mais cotte sonsibililé fut 
bientôt dissipée. Les négociations recommencérent à nou- 
veau, et comme peu après la flolle de Charles vint le re- 
joindre, il éleva plus haut ses prétentions. Sigismond so 
retira à Lynkôping. Ledue occupa Slégeborg etsuivitle roi. 
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La rencontre eut lieu le 25 septembre 1598, prés de Lyn- 
kôping sur les deux rives du fleuve de Sange. L'armée 
royale y éprouva un échec, deux mille hommes eouvrirent 
Je champde bataille, la perte du duc ve fut que de quelques 
bowmes. On somme celle bataille, la bataille de Stengebro. 
Au lendemain de ls rencontre, le duc el Sigismond eurent 
uneentrevue personnelle. Elle eut pour résultat uneconven- 
tion conclue le 28 septembre, et dont la teneur étaitque Lout 
lo passé devait être oublié, que les troupes étrangères, à 
l'exception des gardes du corps du roi, seraient renvoyées, 
que le gouvernement serait remis à Sigismond mais à la 
charge pourtant de le diriger conformément aux résolu- 
tions de Suderkôping. 11 fut stipulé en outre que dans le 
terme des quatre premiers mois une diêle devrait étra con- 
voquée, et que, jusqu'à cette époque, les fonctionnaires 
établis par ls duc devraient rester dans l'exercice de leurs 
emplois. 

Comme le roi en ant quo catholique, était dans l'impos- 
sibilité de gouverner dans un sens proleslant, ce qui élait 
pourtant présupposé par les décisions de Suderkôping, on 
voit que, par œt accord, Sigismond avait, à proprement 
parler, abdiqué la couronne de Suëde. Le mol seulement 
n'avait pas encore été prononcé. Une nouvelle humiliation 
lui fu en outre infligée plus tard. Charles exiges qu'on lui 
livrât (à lui duc) cinq des conseillers d'Etat suédois qui 
seraient exceplés de l'amnistie convenue; c'étaient ceux 
qui avaient émigré et qui élaient revenus accompaguant le 
roi dans son royaume, nommément Gustave et Sien Paper, 
Eric Sparre, Thure Bielke et Gôran Posse. Sigismond fit 
en vain des tentatives répétées pour sauver ces infortunés, 
il fut enfin contraint de salisfaire les exigences de Charles, 

Ce fat à Lyokôping que le roi et le due se séparèrent. 
Sigismond alla s'embarquer à Stégeborg d'où il fut poussé 
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par la tempête à Calmar. Apräsavoir jeté dans celte forte- 
resse une garnison polonaise, il fit voile non pour Stock- 
bol mais pour Dantzick, Eu réalité il avait renoncé à la 
Suède, 

Une diète qui se rassembla à Jonkôping au commence 
ment de l'année 1599, refusa à Sigismond foi et obéissance, 
cependant avec des réserves. Mais le 24 juillet de cette 
même année les Etats s'étant réunis denouvean à Stockholm, 
ilen sortit cite déclaration, celle-là sans réserve : Que 
l'on signifierait à Sigismond que sè, dans l'intervalle de sic 
mois, il n'envoyait pas son fils Vladislas en Suède pour que 
ce futur souverain du royaume y fat élevé dans la doctrine 
évangélique, sa race serait échoue à perpétuité de son droit 
héréditaire à la couronne de Suède. Le duc fut alors déclaré 
Prince héritier chargé du gouvernement du poys ; quiconque 
s'opposcrait aux décisions des Etais devrait être puni comme 
coupable de: haute trahison ; la Finlande devrait étre réduite 
par la force à l'obéissance. \ 

Ainsi la grande rupture se trouvait accomplie; la maison 
de Wasa s'était partagée en deux branches ennemies, scin- 
dées par de profondes rancunes personnelles, par leurs pré- 
tentions au trône, par la différence de leurs principes politi- 
ques et par les haincs religieuses. Depuis lors, on vit se 
répandre dans Le peuple suédois un inquiet pressentiment 
des sanglants orages que cette scission allait entratner avec 
elle. Les vieilles chroniques racontent qu'avant lo combat 
de Stangebro les paysans de Lynképing avaient vu dans le 
ciel le choc de deux armées, et que de même les habitants 
de la plago Oland avaient vu dans le détroit de Colmar des 
flottes luttant dans une bataille. On a raconté de Charles 
lui-même quelque chose d'analogue, à savoir qu'en 1595, 
avant la diète de Soderkôping il auraiteu un songe plein de 
présage. Il semblait au due qu'il était à Revel assis à une 
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table où un gentilhomme livonien lui présentait divers 
mets. Lorsque les plats eurent été découverts l'on vil dans 
l'un d'eux les armoiries de la Suëde, et dans un autre un 
erne dépouillé, entouré de plusieurs cssements humains. 
La légende ajoute que le duc effrayé de ce songe se réveilla 
et raconta son rêve à son chambellan lequel interprèla cette 
vision d'après les événements qui arrivèrent plus tard 

Après la fuite de Sigismond, son parti tomba dans le 
désespoir. Le comte Eric Brahé lui écrivit en Pologne : 
« Dans toute l'histoire du monde c'est à peine si l'on pour- 
rait trouver un pareil eremple d'abandon aussi ignominieux 
de ses plus fidèles partisans La perte des biens, de l'honneur, 
de la vie, la potence et la roue, voilà l'unique lot auquel 
peuvent s'attendre les amis du roi. » Sigismond répondit 
qu'il espérait avoir encore en Suëde d'autres partisans que 
ceux qui étaient menacés de la potence el de la roue, bien 
que par leur conduits au combat de Slangebro une bonne 
partie des chevaliers de Smaland et de Wesigothie n'eût pas 
mérité un meilleur traitement. [ ordonna en même temps 
aux gouverneurs des places qui lui étaient resiés fidèles de 
les défendre jusqu'à l'extrémité. Pour le commandant de l& 
forteresse de Calmar, Jean Sparre, frère du conseiller 
d'Etat Erie Sparre qui était prisonnier, il lai prescrivit sur 
son salut temporel et élernel de tenir dans Calmar tout 
l'hiver, lors même que le duc Charles, pour le déterminer 
à se rendre, le menacerait de faire périr son frère. Acces- 
soirement il mulliplia de violents mémoires contre Charles 
auprés des cours de l'Europe. Mais une expédition marilime 
que de Dantzick il entreprit d'envoyer contre la forteresse 
d'Ellfsborg, échoua complélement. 

Au printemps de 1599, Charles parut devant Calmar avec 
son armée. À l'assaut de la place on lo vit monter lui-même 
au sommet des échelles. La ville fut prise de force, le 


Google 


mi 

château peu aprés contraint par la famine à se rendre. Tous 
les yeux étaient alors tendus vers le commandant et vers 
le sort qui allait lui être appliqué. Charles lui fil poser les 
questions suivantes pour qu'il y répondil comme devant 
Dieu : « Où étaient les lelires du pacte ourdi contre le duc 
par les conseillers d'Etat déloyaux? Le projet du roi et du 
conseil d'État n'avait-il pas été de faire arrêter le duc, de 
l'exiler, ou de le mettre à mort? N'avait-il pas voulu rendre 
la Suède un royaume électif comme la Pologne plus, d'autres 
questions do nalure anelogue. Un ne sail pas le réponse 
qu'y fit Jean Sparre. Ce qui est cerlain cependant, c'est que 
lui et deux gentilshommes suédois, avec un plus grand 
nombre de moindre rang, furent condamnés à mort. Leurs 
têtes, peu après, furent pendues devant la porle de la ville 
de Calmar. En apprenant le sort de son frère, le prisonnier 
Eric Sparre écrivit dans son teslament ces mols : « Ven- 
geance, vengeance, devant lejuste tribunal de Dieu? » 

Charles usa de la même rigueur contre la Finlande où, 
dans l'été 1599, il débarqua avec suflolte et son armée. Les 
Finlandais furent battus; Wiborg et Abo furent pristout le 
pays soumis. Vingt-huit personnes dans les deux villes 
tombérent sous la hache du bourreau, parmi elles un fils 
du vieux Clas Fléming. Les partisans armés de Sigismond 
ayant été exterminésdecetle manière, la perle des membres 
du conseil d'Etat qui étaient prisonniers approchail. Leur 
procès commença le 3 mars 1600 devant la diéle de Lyn- 
kôping. Le tribunal établi par le duc se composait de cent 
cinquanie-trois personnes, parmi lesquelles ireute-huitap- 
parienant à le haute noblesse, vingt-quatre officiers de ca- 
valerie, vingt de l'infanterie, vingt-quatre bourgeois, autant 
de paysans, vingt-trois baillis et juges. À l'origine, les accu- 
sés n'élaient qu'au nombre de cinq, les conscillers d'Etat; 
ce chiffre s'était élevé par suite des derniers événements. 
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Charles se porta lui-même comme accusateur contre huit 
des plus notables parmi les prévenus. On fit remonter les 
chefs d'accusation cuntre eux jusqu'au temps du roi Jean, 
Des lettres particulières à leurs femmes el à leurs parents 
furent produites comme preuves. Nonobstant cela on ne 
put trouver de charges suffisantes contre un des plus nota- 
bles entre les prévenus, Hogenekield Bielke, bien que 
Charles eût juré par le ciel et la terre que c'était ce vieux 
renard qui étail la cause de tout. Quatre des conseillers 
d'Etat, Clas Bielke, Eric Léjonhufond, Gran Posse el 
Guslave Horn, se jelant à genoux se reconnurent coupables 
et sollicitérent leur grâce. Elle leur fut promise. Les autres 
accusés protestèrent et déclarèrent qu'ils ne voyaient pas 
devant eux des juges, mais des adversaires politiques. Bien 
que la noblesse cût voté dans le sens de l'indulgence, là 
sentence des juges des autres ordres fut uno sentence de 
mort. L'arrêt fut connu le 17 mars. Ni l’intercession des 
évêques, ui la proche parenté des prévenus avec la famille 
royale, ni les supplications de leurs femmes à gououx, ou 
les larmes de vingt-deux enfants réunis, ne purent ériou- 
voir la compassion du duc. 1 quitta Lynkôping après avoir 
ordonné l'exécution du jugement. Le 20 mars, sur le mar- 
ché de Lynkôping, Gustave Baner, Eric Sparre, Ston Baner 
et Thure Bielke furent décapités par l'épée. Après eux un 
général de soixante ans, Bengt Fack souffrit aussi la pcino 
de mort. Les prisonniers auxquels il avait élé fait grâce, 
furent extraits de leurs cachots, contraints de regarder le 
supplice de lens amis, el reconduils ensuite dans leurs ca- 
chols, Après l'exécution de Lynkôping, et partisllement 
mème.avantelle, un chiffre considérable de nobles s'effraya 
et quitla le pays. 

Charles avait, sans miséricorde, étouffé dans le plus noble 
sang de la Suède les partis qui avaient 056 se metire entre 
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le trôns et lui. Mais d'un autre côté. ce même hommie fit 
preuve d'une certaine modération, Après que Sigismond eut 
été déclaré, par délibération des Etats du royaume, déchu 
du trône, il restait encore un enfant entre la couronne de 
Suëde et la maison de Charles. Le duc Jean, demi-frère de 
Bigismond, avait, conformément au droit national établi, les 
premières prétentions au titre d'hérilier du royaume. Non- 
seulement la vie ds ce prince fut sacrée pour l'Administra- 
teur du royaume, mais il remplit, vis-à-vis de lui, lous les 
devoirs d'un proche parent. 

Bien que Charles depuis la faite de Sigismond fût en 
réalité le souverain de la Suède, il ne portait pas encore le 
litre de roi. Son pouvoir reposait uniquement sur la dési- 
guation du peuple et des Elats, aussi no faisait-il rien sans 
la netion el convoquait-il diète sur diète. Dans l'an 1600, à 
la réunion de Lynkôping sus-mentionnée, les Ordres autres 
que celui de la Noblesse, et les officiers de son armée lui 
offrirent ensemble la couronne. Les Nobles se bornérent à 
le prier da continuer à gouverner le pays Le recès de la 
diôle contenait d’ailleurs deux propositions : la première, 
qu'il fol accordé à Sigismond un délai de rois mois pour 
envoyer dans le royaume son fils Vladislas qui y serait 
élevé comme le successeur au trône ; la seconde, que toute 
la postérité de Jean fût exclue du trène et par conséquent 
non-seulementSigismond ettousseshéritiers, mais aussi son 
jeune frère de père, Jean, qui était alors un enfant de onze 
ans. Pour motif de l’exelusion de ce dernier, on prétexta sa 
jeunesse et l'appréhension que plus Wrd ilne Lirél ven- 
geanco des ennemis de Sigismond. Charles déclara qu'il 
approuvait la premiére proposition, mais que cependant 
la chose méritait plus ample considération. 

Une nouvelle lettre do sommation fut envoyé de cette 
même diéle de Lynkôping au roi de Pologne. Au lieu d'y 
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répondre, Sigismond ft arrêter les messagers, céda l'Estho- 
nie suédoise à la Pologne, et abtint pour cela de l'Assemblée 
nationale de Varsovie une promesse de secours contre la 
Snède. À peine Charles l'eut-il appris, qu'il résolnt de pré- 
venir son ennemi. Dans l'élé de l'année 1600, il Bt voile 
vers la Livonieavec une armée considérable; il était accom- 
pagné de sa femme et du jeune Gustave-Adolphe. [l avait 
préalablement recommandé ce dernier aux Etats pour le 
cas où daus cette expédition il rencontrerait sa dernière 
destinés. La Livonie était mal défendue, les Polonais étant 
universellement détestés. Revel ei l'Esthovie sedéclarérent 
aussitôt pour Charles. En six mois toules les forteresses de 
la Livonie furent enlevécs aux Polonais, à l'exception de 
Kokeuhusen, de Dunamund et de Riga; pour celte dernière 
place, Charles l'assiègea en personne, mais sans succès 
Dans l'automne de celle annéo, une grande armée polonaise 
pénêtra dans Riga, et depuis lors les affaires des Suédois 
prirent un tour bien défavorable. Plusieurs des places par 
eux conquises furent perdues, la guerro traina en longueur. 
et Charles, rappelé par d'autres affaires pressantes, dut 
abandonner la Livonie. 

Au commencement de l'année 1602, il se renditen Fin- 
lande en compagnie de sa femme et de son fils Gustave- 
Adolphe pour recevoir le serment de fidélité de la Noblessa 
du pays. I y trouva la province dans le plus grand désor- 
dre. Là où les gouverneurs de Sigismond avaient le plus 
Jongiemps dominé, la Noblesse avait donné une démons- 
Wation de tout ce que doit souffrie un peuple Lorsqu'il est 
abandonné aux Grande. Lo paysan y languissait dans la plus 
profonde misére at portait seul les charges de la guerre 
pendant que ls Noblesse y avait pris possession des fermes 
royales ot ne traitait guère mieux les villazcoïs que les 
gentilshommes de la Livonie netraitaientleursserfs. Charles 
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mit ordre dans la situation, étendit aux fefs des gentils- 
hommes la charge de payer les contributions de même 
qu'aux biens des paysans libres, ec restreignit les droils de 
la Noblesse. 

Dans l'année 1604, Charles, après que les Etats l'en eu- 
rent si souvent prié en vain, et après que le duc Jean eût 
formellement renoncé à la couronne, accepla enfin le Lire 
de roi. fl prit lenom de Charles IX, Roi élu et prince héri- 
tier de Suëde, de Gothie et du pays des Wendes. Gustave- 
Adolphe fut reconnu comme princa héréditaire ; son plus 
jeune frère, Charles-Philippe (né à Revel le 22 avril 1601) 
comme prince du sang du royaume. Au cas où tousles deux 
et après eux le duc Jean mourraient sans héritiers mâles, 
la succession au trône devait revenir à la plus âgée des prin- 
cesses non mariées. Cependant le droit de Jean resta pour 
Charles IX vne épine qui ne lui permit jamais de se tran- 
quilliser. Dans celte même année, il fit encore au conseil 
d'Etat la proposition de déposcr le gouvernement en faveur 
de son neveu. Deux années plus tard, 1606, les Etats élant 
assemblés précisément pour délibérer sur son couronne- 
ment, il offrit encore une fois la couronne au duc Jean qui 
de rechef la rejeta. 

Dans l'année 1607, la nouvelle royauté de Charles IX 
reçut son complément par son couronnement à Upsal. Le 
roi voulut ensuite, suivant la vioillo coutumo du Nord, faire 
da route d'Eric, c'est-à-dire le tour de son royaume, mais 
l'issue malheureuse d’un combat en Livonie, l'en empêcha. 
Il fallut en raison de celte guerre, que Charles1X réclam 
de fortes sommes à la diète de Stockholm en 1609. Les 
Ordres autres que celui de Ja Noblesse se montrèrent bien 
disposés, la Noblesse offrit La dixième partie de ses revenus, 
mais avec des exceptions et des réserves auxquelles le roi 
refusa d'adhérer. Aussi le recès de la dièle fat rédigé au 
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nom du Clergé, des Bourgeois et des Paysans, la Noblosse 
n'y fut point du tout nommée. Charles rodoya avec tant 
d'emportement cet Ordre dont la conduite l'exaspérait, que 
son émotion détermina chez lui une atiaquo d'apoplexie. 
Depuis celte épque il ne put plus parler qu'avec difficulté, 
Epuisée par les années el par des efforts incessanis, sonar. 
deur diminuait visiblement. 

Les périls s’accroissaient en même temps, car à ls guerre 
soutepue en Livonie contre la Pologne, s’en joignirent deux 
nouvelles contre la Russie et contre le Danemark. Il sera 
traité de la Iutte contre la Russie dans le chapitre suivant. 
Charles la commença lui-même par ambition, mais quant à 
la troisième guerre, ce fut l’autre parti qui fut l'agresseur . 
En Danemark régnail toujours contre la maison de Vasa 
la vieille antipsthie soigneusement entretenue par lesémi- 
grés suédois. Dès que les circonstances parurent favora- 
bles, dès que la vieillesse du roi de Suède, ses infirmités, 
ses embarras politiques et la minorité de son fils, lui pro- 
inirent un prompt succès, le roi Christian IV, qui depuis 
1596 gouvernait le Danemark, trouve facilement der pré. 
textes pour la lutte. Il se plaignit que Charles interdit aux 
vaissezux danois de commercer à Riga, el qu'il chargeët 
d'impèts les Lapons, lesquels ressortaient du haut domaine 
du Danemark. Des plénipolenlaires des deux royaumes 
reçurent la mission de pacifier le litige; mais, comme on 
peut le penser, en pareilles circonstances, elle n'eut aneun 
succès. Enfin, Charles envoya, son fils Gustave-Adolphe à 
Copenhague afin qu'il empêchät la ruplure de la paix. Mais 
Cbristian IV voulait la guerre, il fit répandre dans le 
royaume de Suède des appels à la révolid. Les Elats de 
Suède se rassemblérent au mois da novembre 1610 à 
Arbro. Le prince royal Gustave-Adolphe les ÿ harangua 
pour la première fois, parce que son vieux pére-ne pouvait 
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plus manifester sa volonté que par des signes el des paroles 
eatrecoupées. [| yavait en Suède de l'anxiété au sujet de 
celte nouveile guerre, et les Etats désiraient appaiser leur 
voisin par des concessions. Mais Charles IX ne voulut en- 
tendre à aucune condescendance, et alors les Elats consen- 
tirent à lout ce que demandait le vieux roi. Au mois d'avril 
de l’année 1611, la déclaration de guerre du Danemark lui 
fatenvoyée, et peu après Christian IV parut à la tête de 
seize mille hommes du pays de Schonen (alors danois) 
devant Calmar. Après trois assauts qui furent repoussés, la 
ville tomba dans les mains de l'ennemi. Mais le château 
tenail encore, et lorsqu'arriva le roi Charles avee son fils 
Gustave-Adolphe, le prince Jean, et les forces suédoises, il 
se livra plusieurs combats, dens lesquels on fl des deux 
côtés beaucoup d'efforts, sans résultat décisif. 

Cependant le 16 août, le général Some, que Charles, 
quelque Lemps auparavant, avait personnellement maltraité, 
dans un moment d'emporiement, livra aux Danois le chà- 
teau de Calmar ct passa lui-même à l'ennemi. Furienx de 
œtle trahison, Charles provoque, suivant les mœurs des 
vieux Goths, Le roi Christian à un duel. Sa démarche fut 
accueillie par des railleries. Comme spécimen des mœurs 
do cette époque nous joignons ci-dessous le défi et la ré- 
pouse du roi de Danemark remarquable par sa grossièrelé 
{4). Les Danois n'obtinrent pas d'avantages ultérieurs, leurs 








roi de Suède, des Gothaet den 
eir faisons à toi, Christian IV, roi de Danemark, quo 
tu ne Les point eondait comme un roi chrétien ot loyal, quand, sans 
nécessité et sane raison tu as rompu Îa paix conclue depuis quatorze 
ua, à Steltin entre les deux asnronnes, quand tu as investi aves ton 
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attaques répétées et violentes contre la eamp snédois de 
Risby furent repoussées. Pendant ce lemps, des ambassa- 
deurs anglais et hollandais élaient arrivés etils cherchaient 
à négocier la paix entre les deux rois protestants du Nord. 
Charles lui-même quitla son camp pour aller tenir une 
nouvelle diète. Sur la roule il lomba malade et mourut à 








armée notre place forte do Calmer, surpris la ville, conquis par tra- 
8, en même temps qu'Olnnd at Bormbalm,et par là ét 













qu'il voudra bien punir ton injaaties, 
at parce qu jasqu’ici to ae rejalé tantas lea proponitions raisonne- 
bles d'accormodement que ne 
que tu es dans notre v rendre La voie la plus courts pour 
meltre aa Lorme visilles coutumes 
des Gotb, pour sombaitrs santre nous en plein champ avec deux 
do tes gone de guerre. Nous nous y m 
de buffle, savs casque ni armure,et seulement avec l'epé 
En ce qui concerne les deux gens de guerrs qui doivent nou: 
il leur sera libre de porter l'arœure entière, ol de ces doux lun 
pourra avoir deux pistolela avec son épée, l'autre un mousquel, an 
pistolet ot une épée. Av ces où ta ne te prénentsraie pus, nova ne 
te tiendrous plus pour un roi qui aime l'hougeur, et bien moine 
ensore pour un soldat. 
Donné dans notre camp de Risby, le 42 du mois d'août 1641. 
























RÉPONSE DU ROI DE DANEMARK. 

Nous, Chriatiau IV, roi de Danemark, Norvège, etc. savoir faisons 

à toi, Charles IX, roi de Suède, qaa tallettre grousièra été 
remise par ua trompette. Nous v'attendions do toi aucan écrit de ce 
À jours caniculaires ne sont pas 

€ loute leur force aur ton es 











« Comme on crie Ja forêt, le md.» À ta lettre 
nous faisons la réponse suivante : En ce qui concerne son premier 
point que nous n'avons point agi comme on roi chrétion et loyal en 
rompant la paix de Biett ce pointtu ne dis pas la vérité, 
mais ta jaos comme nn homme qui se défend par des injares parse 
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le 30 octobre 1611 ; il était âgé de soixante ans. 

Certainement Cherles IX doit être mis au nombre des plus 
énergiques rois d'un pays dont l'histoire est si riche en 
princes pleins de hardiesse.Il accomplit avec une résolution 
1errible, contre ses propres parents et contre la Noblesse 
Suédoise,ces mesures sanglantes sans lesquelles ni la suc- 











qu'il n’a pas assez conflance en lui-même pour établir son bon drait 
par eon épée. L'extrôme nécessité nous » contraint à cells guerre 
pérans pouvoir justifier an dernier jour devant Dieu, aa 
aussi pour lui rendre compte de aaug 
lanocent qui a été vereé dans cette guerro,et des crasutéa que ta an 
exercées contra ten annemis at contre d'antras pauvres personnes Tu 
écris plus loin que nous avons surpris la ville do Calmur ot pris par 
trahison le chéteau, ainsi qu'Oland et Boraholm, Ceci encore 
Fles vrai. Nous avons pris Îe hôte: 
plutôt avoir honte de ce que La n°48 
sions néconsaires, 
devant le nez, Et eependant tu veux porter la nam de bon soldat 
En ce qui concerne le dnalque tu me proposes, ton envie nous à para 
visible au plus haut degré, parce quo nous sevons bien que La as été 
déjà assez pani de Dieu, et que ta aurais plus besoin de rester 
avis derrière un poële bien chaud que de ts battre avec nous, Ce qui 
sernit bicu plassalutmire pour toi, co serait un bon médeein qui ré- 
tablirait ton cervesu plutôt qu'an duel avse nous. Tu devrais avoir 
honte, vieux fon! de Fattaquer à un homme aimant l'honneur. Tu 34 
vraisemblablement appris ce caquetage des vieilles fommes qui ont 
pour habitude d'ouvrir toujours 19 bec. Laisse de côté l'écriture pen- 
dant que tn as d'antres choses à faire. J'enpère av80 l'aide de Dia 
que ta auras besoin d'y employer toutss tes forces. Cependant nous 
'arertissons d'avoir à rolécher notre héraut et les deux trompettes 
que,eontre les lois de la guerre tu anfait détenir eomma prisonniers, 
68 qui a mis au grand jour combien est faible ton jugem ent. Quand 
même ta lenr causerais aussi quelque mal à eux-mêmos ta ne devras 
pus croire que par là ta Pos rendu maître de la Norvège et du Da- 
nemark, Ajaai fais attantion do ne pau faire autre cho: 6e qui 
ent tou devoir, Ceci ent notre réponse à {a lattro grosri 
Donné dans notre château de Calmar, le 14 août 4641. 


5 




















fourni ce château des provi- 
ax le socourir ot quo ta te l'aios laissé prondre 




































Google 


66 — 


cession de la famille des Wasa à un trône protestant, ni 
l'indépendance de la ralion n'essent pu s'établir. Il laissait 
à son successeur Guslave-Adolphe une tâche difficile dont 
l'étendue n'était point cachée an vieux roi. Ave co regard 
pénétrant dans l'avenir, qui est le parlage des hommes dis- 
tingués, Charles prévoyait le tempête qui, à bref délai, 
devait ébranler l'Allemagne et l'Europe. Dans son testa- 
ment (4) il recommanda à Gustave-Adolphe de maintenir 
avec les princes lathériens de l'Allemagne, l'amitié que lui- 
mème, Charles IX,avait entretenue avec eux. Il avait aussi 
le pressentiment de la future gloire de son fils, car lorsque 
son entourage l'excitait à des entreprises trop étendues, il 
avait la contume de placer sa main sur la tête du jeune 
prince en prononcant ces mots : Jlle faciet; c'est celui-là 
qui le fera. 





() Goiger, Tir, P. 363. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


Education de Gustave-Adolpho. — Azel Oxsnatiorn at Sean Slytia. 





de Stolhora. — Relations de Gustave avec Ebba Brah é.— Position 
périllense de la Suède vis-à-vis do ls Pologue, 


Charles IX avait consacré uns grande sollicitude à l'édu- 
cation de son fils alné et celui-ci, ses bonnes dispositions 
aidant, avait fait dans les sciences des progrès extraordi- 
maires, L'on raconte que dès sa douzième année Gustave- 
Adolphe, en dehors du latin, parlait les langues allemande, 
hollandaise, française et italionne aussi bien qu'un indi- 
gène de ces pays, et qu'il comprènait aussi un peu de 
polonais et de russe. L'éducation pratique avait marché de 
front avec l’ensoignement théorique. Le vieux roi avait eu 
la prudence d'initier, aussitôt que possible, le prinos dansla 
sphère d'activité de ses futures fonctions. Gustave-Adélphe 
n'avait pas encore atteint sa onzième année , que déjs il 
devait assister aux séances du conseil d'Etat. Les ambas- 
sadeurs étaient reçus en sa présence, et le roi, son pêre, 
le chargea parfois de leur répondre, afn qu'il s'habituât à 
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manier les grandes affaires. Dans un voyage qu'il fit à 
l'âge de quatorze acs avec sa mère dans les provinces 
méridionales du royaume, il reçut de Charles IX l'ins- 
truction suivante : « Sois bienveillant pourceux qui implo- 
rent ta prolection, afin qu'ils ne te quiltent sans quelque 
consolation. Si quelqu'un t'expose uneplainle ayant un fon- 
dement, ne néglige point de l'écouter etde mele renvoyer; 
en général, en tout ce qui dépend de toi, aide chacun ären- 
trer dans la jouissance de son droit, recommande-le avec 
zèle à nos gouverneurs, baillis et employés, et de cette ma 
nière, avec l’aide de Dieu, le bonheur sera ton partage.» 
Déjà dens son enfence se manifestail l'inclination du prinee 
pour la guerre. Ce qu'il simail le mieux c'était de fréquenter 
des soldats expérimentés, Axel Oxenstiern qui plus tard 
fut chancelier de Gustave-Adolphe dit là-dessus : « Comme 
cetie époque élait pleine de troubles et de guerres, la 
cour du roi Charles IX élait assidèment fréquentée par des 
officiors, aussi bien par des officiers suédois que par de 
officiers allemands, français, anglais et des Pays-Bas, 
même par quelques Espagnols et Italiens qui étaient venus 
À ce moment chercher fortune en Suède aprés la con- 
clusion d’une trêve de douze ans entre l'Espagne et la 
Hollande. Ceux-ci rendaient au prince de fréquentes visites, 
suivant la volonté du roi son père, et leurs conversalions 
sur les combats des autres peuples, Les batailles, les siéges, 
la discipline militaire à terre et à bord, les vaisseaux et La 
navigation éveillaient et charmaient à un tel point l'esprit 
du jeune prince, qui déjà y avait uno pente naturelle, qu'il 
passait la journée presque entière à les questionner sur ce 
qui était arrivé dans ces guerres étrangères, En dehors 
de cela il s'acquit, dès ses jeunes années, assez do lu- 
mières et de science de la guerre, spécialement sur les 
voies et moyens par lesquels devait ss conduire une guerre 
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en règle et proportionnée à la situation de la Suède, œuvre 
pour laquelle il avait toujours devant les yeux, comme nn 
modéle, la conduite et les procédés du prince Maurice 
d'Orange. Le commerce des susdits officiers et leurs dis- 
cours, où chacun d'oux racontait ce qui était lo plus à la 
gloire de sa nation, enflammaient le jeune prince et l'in 
cïlaient à faire comme avaient fait les autres, s'il lui était 
possible, à les surpasser. » 

Pour le développement du prince, deux hommes d'une 
tendance tout opposée avaient sur lui l'ascendant le plus 
durable, c'étaient Jean Skylle-et Axel Oxenstiorn dont il 
sera parlé plus longuement dans le présent livre. Skytte, 
que des mémoires secrets f1) qualifient de fils naturel de 
Charles IX, avait voyagé neuf ans en pays étrangers, puis 
étant revenu dans sa palrie, il avait été placé par le roi 
à la chancellerie du royaume comme secrélaire et jouissait 
de son entière confance. Charles IX Ini confia aussi l’édu- 
eation de l'héritier du trône. En sus du latin, l'histoire de 
Suède et la jurisprudence étaient les parties que Skyite 
enseiguail au jeune prince. Si l'on peut se fer à un Lémoi- 
gage postérieur, le gouverneur de Gustave-Adalphe aurait 
profité de sa position pour insinuer certains principes po- 
litiques, qui s'expliquent par les circonstances conlempo- 
raines où se treuvait la Suèdo. Pendant leslutéos sanglantos 
entre Charles IX et l’ordre des seigneurs, il s'était formé 
dans le pays un parti démocratique dont les visées n'al- 
laient à rien moins qu'à renverser la noblesse. Skytie 
aurait été à la tête de ce parti, et il aurait tout fait pour 
gagner à ses vues l'héritier du trône, Mais ce plan échoua 
—toutes les informations s'accordent sur ce point — par 
T'opposilion du conseiller d'Etat, Axel Oxenstiera, qui 





(4) Geiger, III, 19. 
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n'exerçait pas eur l'esprit du prince moins d'empire que 
Skytie. Né en 1583, et par conséquent de onze ans plus 4g6 
que Gustave-Adolphe, Oxenstiern descendait d'une famille 
distinguée qui avait donné à la Suëdc une longue suite 
de conseillers. Aprés avoir éludié dans les universités alle. 
mandes, ilrevint en 1604 dans sa patrie, futemployéen 1605, 
par Cbarles IX, à une ambassade en Meklembourg ; ainsi, 
continue notre auleur, ayant atteint, en 1609, sa vingt- 
sixième année, il fut appelé par lui au conseil d'Elat,et gagna 
à unel degré la faveur du roi,que dans son lestament,Char- 
les, sinsi qu'il sera ditplus bas, le nomma pour un des six 
tuteurs de Guslave-Adolphe. Une étroite liaison se forma 
entre Oxensliern et le fils de Charles IX. Ces deux natures, 
entre lesquelles des qualités qui se complélaient mutuelle- 
ment, avaient mis une afänité naturelle, eurent l’une pour 
l'autre une puissante attraction. Né aristocrate, Oxenstiern 
cherche à inculquer au prince ees principes et à saper 
l'influence de Skytte. Par le fait il triompha. La source à 
laquelle nous empruntons cette tradition (1), conservée 
depuis longtemps d'une manière purement orale dans 
une des familles de le hauts noblesse de la Suède, et écrite 
seulement dans le dix-huitième siècle, raconte que : « La 
seigneur Jean Skytte était secrêtement en conflit polilique 
aves lo seignour Axel Oxenstiern. Skyile voulait réduire 
absolument en poudre cette haute noblesse dont Charles 
avait brisé l'orgueilleuse prépondérance, Gustave-Adolphe 
au contraire, pensait que cette noblesse n’était plus dange- 
reuse, et que si le roi tenait de près les deux partis, et les 
prenait par la flatierie, il pourrait s'en servir, l'un surveil- 
lent V'autre, pourvu qu'aucun des deux m’eût sur l'autre 
une suprématie. » Outre cela, Gustave avait ses idées 





(4) Geiger, 49 6t suiv. 
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personnelles sur les plans de Skytie et leurs suites relati- 
vement à la puissance royale. Il s'en expliqua une fois 
auprès du sage seigneur Sten Bielke, en qui il avait une 
grande confiance : « Les partisans de Skytte, lui dit-il, 
pourraient avoir l'idée de gouverner sans roi, tandis que 
vous autres vous voulez en avoir un, ne füt-ce que pour 
Y'apparence; la noblesse et surtout la noblesse riche, est 
un corps intermédiaire qui peut foire équilibre aux parti- 
sans de Skytte ot empêcher que chacun d'eux n'égraligne 
le roi sous leurs petites paltes félines. Vous autres vous 
êes d'une nalure trop distinguée pour étre constamment 
peodus aux oreilles du roi; avec vous, co dont il faut s6 
préserver, c'est que vous ne manier point le gouvernail 
en son nom, car l'aristocratie a la main très-dure. Mais par 
contre, je suis de l'avis d'Oxenstiern, que les démocrates 
lorsqu'ils arrivent au pouvoir sont altérés de sang, D'ail- 
leurs aucun laurier militaire n’a jamais verdi sur leurs 
éternelles discordes et Iutes,et c'est ce que prouve, à loute 
époque, le mode de gouvernement de ee parti. Bien à 
plaindrs est le rui qui se laisse fasciner par ces leurres qui 
sont bien pires que la poignée de main des autres. » 
Bientôt après son événerent,au commencementde l’an- 
née 1612, Gustave-Adolphe éleva Oxenstiern à la dignité 
de chancelier da royaume, et la confiance illimitée qu’il 
lui témoignn dura jusqu'à la mort du roi. Par contro, dans 
l'annés 1613, deuxième du règne de Gustave- Adolphe, 
l'influence de Skytte fut ébranlée à la cour. Dans les ar- 
chives do Suède on conserve une lettre (1) de cot hommo, à 
la déte du juillet 1613, adressée an chancelier du royaume 
Oxenstiern, où il se plaint que son repos est détruit, et 
qu'on l'éloigne de la personne du roi; que cele a lieu da 





(D) Goiger, LIL, 80, 
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vonsentement de Gustave-Adolphe, et qu'il a même été 
question de l'écarter entiérement du service du roi; et là- 
dessus il prie le chancelier de vouloir bier- contreminer 
ce plan. Skylte en fut quitte seulemeut pour des appré- 
hensions. Gustave-Adolphe ne li retira point ses bonnes 
grâces, il en ft un conseiller d'Etat, et l'employa souvent 
pour desaffaires importantes, surtout pour des ambassades 
où la finesse élail une nécessilé; plus lard il lui donna la 
placo de gouverneur de Livonie. Skytle cependant dut 
souvent entendre d'amers reproches de la bouche de son 
royal maître, pendant que le chancelier de l'Etat jouissait 
nou-seulement de la confiance mais de l'amitié de Gustave- 
Adolphe. Da reste, ces deux hommes, Skytie el Oxens- 
tiern continuèrent,comme ils avaient commencé , à repré= 
senter toujours ls même parti. leur froideur mutuelle 
persista et se déchargea dans d'amers sarcasmes. Un jour 
que Skyile arrivait trop lard au conseil, Oxensliern lui dit: 
< Vous vous étiez probablement absorbé dans la lecture de 
Machiavel. » « Vous, lui répliqua Skytie, vous le connaissez 
par instinct. » 

Revenous à l'histoire de la jeunesse de Gustave. Dans 
l’année 1609, le quinzième de sa vie, il avait élé reconnu 
par le roi Charles comme grand-duc de Finlande et due 
d'Esthonie. Dans l'année suivante, quand la guerre éclata 
contre les Russes, Gustave-Adolphe sollicita le comman- 
dement en chef, Au grand regret du prince, son pèré rejets 
sa demande parce qu'il 88 méfiait de la jeunesse de son fils. 
Au printemps de 1614, il obtint enBn l'honneur, longtemps 
convoité, de la carrière des armes. Quand le roi Christian TV 
eül déclaré la guerre & la Suède, Gustave-Adolphe, à la fla 
d'avril, fut reconnu par son père devant la dièle comme 
apte à porter l'épée. Les débuts du prince, comme soldat, 
répondirent à l'attente que lepeuple et son père avaient 
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conçue de lui, « Pendant cette campagne, dit Oxenstiern 
dans le mémoire indiqué plus haut, £e jeune prênce, sous 
da direction du roi Charles EX, ft ses premières preuves à la 
guerre, âssistaë toutes les expéditions remarquables et dirigea 
Les plus imporiantes du commencement à la fin.» Les 
combats heureux contre les Danois, la reprise de l'ile d’Oe- 
and, la destruction de Christianopel, furent l'œuvre du 
prince. En effet, lorsque Chrislian IV, ainsi que nous l'avons 
raconté plas hant, se fût emparé de la ville de Calmar (mais 
avant qu'il eût occupé le château) Gustave-Adolphe,avec un 
petit détachement de cavalerie que son père lui avait con- 
6, fit une invasion dans la province (danoise) de Schonen, 
invasion si beurense qu'il surprit Chrislisnopel, forteresse 
nouvellement érigée par l'ennemi et où les hebitanis de 
us les environs s'étaient réfugiés avec leurs objets pré- 
cieux. La ville fat pillée, pois, comme représailles des 
cruautés commises par les Danois, réduite en cendres. Peu 
après survint la trahison de Chrislisn Some qui livra le 
château de Calmar, puis un second malkeur pour les armes 
suédoises. Accompagné par Some, Christian fi une descente 
daus l’Ue d'Oeland, s'empara du château de Borgholm et 
contraignit les insulaires auserment de fidélité à ls couronne 
de Danemark, Mis après l'assaut malheureux donné, 
comme nous l'avons dit, au éæmp suédois de Rysby, le roi 
de Danemark'arrêta sa campagne de 1611. En septembre il 
retourna dans son royaume héréditaire pour y passer l'hiver 
etaux premiers jours du printemps recommencer la guerre. 
Gustave-Adolphe proñta de l'éloignement du roi ennemi 
Au mois d'octobre il sppareilla pour Osland et,aidé des ba.- 
bitants, il reprit l'ile et avec l'ile le château aussi prompte. 
mentqu'ils avaient été pris jadis par les Danois. La nouvelle 
de la maladie de son père l'empécha de tenter des entrepri+ 
ses ullérieures. Gustave-Adolphe le rencontra à Nykôping, 
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mais mourant. À la mort de Gharles TK, la couronne passa 
sur ss lélo, mais en même temps que la couronne un 
énorme fardeau, 

D'ordinaire lorsque de jeunes princes montent sur le 
trône de leurs pères, la fortune a pour eux quelques souri. 
res. Il en fut ici différemment. L'héritage qui échéait à 
Gustave ne pouvait lui êlre assuréqu’au prix des plus grands 
efforts. Charles IX avait fondé sur le luthéranisme la puis- 
sance royale qu'il avait srrachée à son profit et fondéoau 
mépris du droit d'état existant. Gustave était done obligé 
de marcher sur les traces de son père et de revendiquer le 
prolectorat des églises protestantes dans le Nord, tâche qui 
n'était pas mince à un moment où, dans toute l'Europe, on se 
préparait au combat contre la Réforme. En outre, Gustave 
héritait non-seulement de son père, mais de son aïeul le 
premier Wasa d'une longue suite d’inimi Irès-amères 
aussi bien à l'intérieur du royaume qu'à l'extérieur. Pour 
ces inimiliés il ne lui reslail que deux choix : ou se frayer 
un chemin à main armée, ou se réconcilier avec elles. Tout 
son avenir, comme on le voit, était déterminé par un passé 
plein d'orages et de sang. C'est ce qui explique pourquoi 
l'on ne peut écrire l’histoire de sa vie, sans avoir préa- 
lablement fait le tableau dos destinées de sa maison, des 
actes de son père et de son aïeul. 

Gustave commença son règne en essayant de gagner par 
la douceur ses ennemis de l'intérieur. Le testament de 
Charles IX disposait que, jusqu'à ce qu'il eût atteint sa dix- 
huitième année, l'héritier du trône devait rester sous ls 
tutelle de la reine veuve, du duc Jean, et de six consoillers 
d'Etat (au nombre desquels se trouvait Oxensliern) et que 
plus tard encore jusqu'à sa vingt-quatrième année, il devrait 
gouverner on commun avec ses tuteurs. Sans doute lo des- 
sein de Uharles par les mesures qu'il avait adoptées avait 





Google 


TD — 
été de gagner aux intérêts du jeune prince, la haule no« 
blesse de Snède qui avait si cruellement souffert sous la 
main de fer du roi. Gustave-Adolphe et son conseiller 
Oxenstiern crurent cependant atteindre par une voie plus. 
courte le but du défunt roi Charles, ct en même temps 
pouvoir éloigner le préjudice qui eût nécessairement résulté 
de l'accomplissement littéral de ses instructions. Car un 
gouvernement à huit têtes n'était pas approprié à une 
époque où, en raison des périls qui, de tous les côtés, mo- 
naçaient le royaume, les plus promptes résolutions étaient 
nécessaires. A la fin de l'année 1611, une diète fut convo- 
quée das le ville de Nykôping an nom de la reine veuve, 
du due Jean, et des six conseillers tuteurs du roi. Les Etats 
se réunirent an commencement de décembre. Leur premier 
rapport parut le 10, il était encore au nom de la régence. 
Mais dans les jours suivants d'actives négociations eurent 
lieu entre Gustave-Adolphe, sa mère, les autres tuteurs et 
Ja noblesse suédoise. Tout rénssit à soubait.Le 17 décembre 
la reine veuve ft faire par Oxensliern ne communication à 
la diète portant qu'elle était décidée à ne pas prendre plus 
longtemps part au gouvernement, etque les Etais devraient 
déclarer majeur et roi de Suède son fils Gustave-Adolphe, 
qui, à l'heure présente, entrait dans sa dix-huitième année. 
L'exemple de Gbrisline fut suivi par le ducjean.Il renouvela 
solennellement s& renonciation anlérieure à ls couronne, 
moyennant néanmoins certaines concessions qu'il se réserva 
etqu'il obtint. En dehors de la principauté d'Ostrogothie que 
déjà Charles IX lui avail laissée, on lui sssura les droits de 
toute justice dans quatre cantons de Weslgothie, le droit d’é- 
change pour tous les domaines du patrimoine royal, situés 
dans ss juridiction,enfn une prompte liquidation de sa for- 
tune maternelle et des avances qu’il avait faites à l'Etat. Re- 
marquons encore que plus lard Gustave-Adolphe pensa à 
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enchatner lo duc à la maison royale par les liens d'un ma- 
riage. Pendant le temps de son éducation à la cour de 
Charles IX, Jean avait conçu de l'amour pour la sœur de 
Gustave-Adolphe, Marie-Elisabelh. Le nouveau roi agréa 
cette inclinalion ulile sux inléréls du royaume et maria sa 
sœur à sou cousin. 

Après les membres de Ia maison régnante, Gustave- 
Adolphe chercha à ganer la Noblesse par une extension 
de liberté qu'il accorda à cet ordre, Au moyen d'un édit 
qui porle le nom d'Asswrence du roi Cusiave,  promit à 
la Dièle de Nikôping de conserver avent toute chose son 
royaume daus la religion actuelle et l'enseignement des 
dogmes qu'elle comporte. Ni seerètoment, ni ouvertement 
la pratique d'aucune aure religion ne devait être autorisée: 
tout dissident devait être exelus des emplois, on permettait 
cependant à ceux qui n'étaient pas luthériens, spécialement 
à ceux qui faisaient le service militaire, de séjonrner dans 
le royaume aussi longtemps qu'ils ne chercheraient pas à 
propager Jours errours. Gustave promil en outre de main- 
tenir dans leurs honneurs la famille royale, le conseil 
d'Etat, tous les Ordres et principalement la Noblesse, de 
garantir ious les anciens priviléges de l'Ordre des Soigneurs 
(parmi lesquels notamment se trouvait l'exemption de 
l'impôt ordinaire) et de gouverner d'après la teneur de son 
serment royal; de plus do ne disposer des omplais qu'on 
faveur des Suédais et surtout des gentilshommes, de ne 
pas entraver le cours de la Justice, de n'ôter à personne 
son emploi sans raison et sons un jugernent, et enfin do 
n'abolir ou établir aucune loi, de n’entreprendre aucune 
guerre, de ne conclure aucune paix, ni aucune alliance, 
sans l'asscatiment du dug Jan, du conseil du royaume 
et des Etals. Aucune taille ne serai, imposée désormais 
gsns l'agrément du congoil d'Etat, et les Suédois ne seraient 
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plus incommodés par des diètes si mullipliées. Au moyen 
de ces articles, Gustave fit disparaitre les plus importants 
griefs, objets des débats de la Noblesse contre Charles IX, 
et lui accorda les droits que son père lui avait refusés opi- 
niâtrement, Néanmoins, sinsi que nous le verrons, l'Ordre 
des Seigneurs ne se rallia que lentement et avec des hési- 
tations au nouveau gouvernement. 

Le Clergé lui-même ne fut pas sans oblenir quelque 
chose. L'Assurance du roi Gustave rendil aux évêques le 
pouvoir absolu de conférer les ordres ecclésiastiques et 
d'installer des paroisses avec l'agrément de ceux qui en 
avaient la collation. Le roi ne retint pour Lui que quelques 
bénéfices D’après ne note explicative qui parut plus tard, 
aucun ecclésiastique ne put désormais étre déposé sans un 
jugement de l'Evêque et du Chapitre de la cathédrale, et 
surtout personne ne put, sur de simples plaintes, être 
baoni et dépouillé de ses biens (ce qui sous Charles IX avait 
eu lieu maintes fois). 

L'Assemblée prêla alors serment de fidélité au jeune 
souverain. La diète résolut en outre de faire aux Danois 
de nouvelles propositions de paix, et si ces propositions 
étaient encore rejelées, de leur résister jusqu'à l'extrémité. 
Dans ce but, les Etats, à l’exception toutefois de l'Ordre de 
la Noblesse, consentirent à d'importants sacrifices pécu- 
niaires. L'Ordre ecclésiastique promit de payer en sus de 
1 capitalion déjà établie, une nouvelle imposition, mais, 
par coctre, il voulut se réserver l’exemption d'une charge, 
celle de fournir le logement aux soldats. L'Ordre des 
Bourgeois s’obligea à maintenir complet l'équipement de 
la flotte et, relativement à l'impôt mensuel, établi sous 
Charles IX, — impot dont il sera parlé tout à l'heure — 
non-seulement il s'engagea à continuer de le payer, mais 
il l'éleva encore d’un sixième. Enfin les Paysans, avec leur 
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contribution ordinaire, durent encore se charger d'ane 
contribution perliculière pour la guerre. À la clôture de la 
diète, dont la dernière séance eut lieu le {er janvier 1619, 
le roi nomma Oxenstiern chancelier du royaume, comme 
récompense des négociations heureusement conduites. 
Oxenstior était alors dans sa vingt-neuvième année, 

La guerre fut donc le premier souci de Gustave-Adolphe. 
Charles IX avait laissé à son ls trois querelles, la guerre 
de Russie qui, allumée par l'ambition de la Suède et portée 
dans des pays lointains, ne présentait aucun danger sérieux, 
mais n’en rendait pas moins impossible Le rappel de la pe- 
tite armée de Livonie; la guerre avec le Danemark qui se 
faisait aux frais du royaume parce que le théâtre des com 
bats était sur la terre de Suède ; enfin la guerre avec la Po- 
logne, la plus acharnée de toules, parce que là se croisaient 
deux prétentions également irréconciliables et parce qu'on 
pouvait prévoir que Gustave-Adolphe renoncerait aussi 
peu à son fait de possession de t8 couronne de Suède, que 
Sigismond de Pologne à son droit héréditaire sur cells 
même couronne. L'inclination native du prince pour la 
guerre n'était donc pas nécessaire : l'héritage qu'il recovait 
de son père le contraignait à chercher son salut dans les 
armes. Qu'on remarque encore que Gustave-Adolphe n'avait 
presque aucune autre voie pour détourner la Noblesse de 
son pays de renouveler ces séditions si souvent répétées 
pendant le règne de son pére, que de l'entrainer à des en- 
treprises extérieures; qu'on tienne compte que le jeune 
roi, en raison de le pauvrelé de son royaume Lérédilaire, 
ne pouvait trouver qu'à l'étranger les flefs ot domaines à 
distribuer qui pouvaient atlacher à son Érône l'ordre si 
convoiteux des Seigneurs, on concevra facilement le rôle 
de Gustave-Adolphe comme conquérant. Les molifs les 
plos puissants ainsi que ses dispositions naturelles l'avaient 
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préparé pour cela. Ceci est l'explicalion de sa conduite 
sans en étre l'éloge. 

Mais avec quelles faibles ressources i! commençait sa 
carrière guerrière! Au début du règne de Gustave-Adolphe, 
la Suède était arrivée, par suile des longs orages du gou- 
vernement de Charles TX, au dernier point d'épuisement ; 
les dispositions du peuple et surlout des Paysaus, étaient 
hostiles. Des révolles éclataient sur plusieurs points en 
raison des charges devenues intolérables. En outre on 
voyait rôder dans les provinces des émissaires étrangers, 
surtout Polonais on Suédois, élevés à l'étranger dans les 
pays catholiques,et qui cherchaient,au nom de Sigismond, 
à attiser dans la multitude le feu du mécontentement. Les 
caisses publiques élaient à sec, la pénurie d'argent obli- 
geait à charger des produits du pays les vaisseaux qu'il 
fallait noliser pour les soldats étrangers ou pour les be- 
soins de la guerre, età les donner en paiement. Une vieille 
relation lirée des Archives suédoises (1), raconte que Gus- 
tave-Adolphe peu avant la mort de son pére, dut un jour 
donner à un marchand, qui avait fait une livraison pour 
l'armée, un mandat de sa main de dix-huit thalers parce 
qu'il ne pouvait payer sa detle au comptant. Quant à la 
pauvreté des villes de Suède un aperçu des plus clairs 
ressort de celle concession d'impôt mensuel citée plus 
haut, que l’ordre des Paysans accepla pour la première 
fois en 1604 et que la diète de Nykôping éleva d'un 
sixième. D'après l'évaluation de 1604 (2), elle donnait 
chaque mois :, 





4) Rhus, — Æisioire de Suède. — (Collection historique Hallou+ 
berg), au 66 volme de l'Histoire universelle, page 97. 
(@] Le môme. Page 8. 
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Îl existe un inventaire officiel (4) de tous les revenus de 
la couronne de Suède pour l’année 1620. Bien qu'alors le 
trésor reçüt beaucoup de sources de revenus plus richos 
que huit ans auparavant quand la guerre avec le Danemark 
avait cruellement ravagé le centre de la Suède, cet état ne 
nous montre pas un chiffre s’élevant à plus de douze cents 
quelre-vingt mille thalers, le haler pouvant valoir environ 
un florin et trente kreutzers de notre monnaie actuelle (2). 
On peut juger d'après cela combien médiocre était devenu le 





(4) Goiger. un. 52, 
€) Rob. Page 231. 
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revenu de l'Etat au début du règne de Gustave. Les em- 
barras de la couronne étaient encore accrus par le chiffre 
élevé des membres de la famille royale qui soutenaient des 
prétentions à un entretien proportionné à leur rang. Il y 
avaitalors en Suède deux reines veuves; la troisième femme 
de Gustave Wasa, Catherine Steinbock, née en 1535 et qui 
ne mourut qu'en 1691 dans la quatre-vingbsixième année 
de son âge: puis Christine, veuve de Charles IX el mère de. 
Gustave-Adolphe qui par son avarice, son esprit de domi- 
nation et de chicanes, préparait au jeune roi des chagrins 
sérieux. Christine était riche et aurait pu venir en aide à 
son fils. Mais elle tirait de son argent un intérêt usuraire et 
ne faisail des prêts à l'Etat que contre des intérêts accablants. 
En dehors de ces deux femmes, il y avait encore à pour- 
voir d'une maniére princière le duc Jean qui récemment 
s'était réservé, comme prix de sa renonciation au trène de 
Suède, la cession de vastes territoires, el qui avail une 
mauvaise administration dans son apanage; et en second 
lieu le frère cadet de Gustave-Adolphe, Charles-Philippe 
auquel on avait assigné comme apansge héréditaire la Su= 
dermanie, la Néricie etle Warmland. Par bonheur pour le 
Suède, le due Jean mourut en 1618 ; quatreans plus tard 
Charles-Philippe Le suivit au tombeau, et en 1625 la veuve 
du roi, Ghristine. décéda, Ce fut alors pour la première 
fois que ces fiefs purent étre annexés au domaine de l'Etal. 

Les propositions de paix que Gustave-Adoiphe avait faites 
aux Danois furent rejetées. Ceux-ci en janvier 1612 repri- 
rent ls campagne : sortant de Calmar ils dévastèrent une 
grando partie du Smaland, incendièrent la villo de Vexiô 
avec Le château de Kronsberg, et menacérent Jonkôping.la. 
plus importante place d'armes que la Suède, svec les limites 
qu'elle avait alors, possédât au Sud de son territoire. Au 
même ternps le roi Christian 1V dela forleresse norvégienne 
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de Bohus où il était, tenta de surprendre la ville de Gull- 
berg. Mais l’essant, cinq fois renouvelé, fut repoussé avec 
tant de bravoure, d'abord par le commandant suédois, 
Marlin Krakow, puis, lorsqu'il eut été atteint d’une bles- 
sure, par son intrépide femme Emérentia Pauli, que le roi 
dût se relirer. En revanche la place forte de Neulodose 
tomba entre les mains des Danois qui massacrérent toute 
la population mâle de cette ville. Ils s'avancèrent ensuite 
au milieu de ruelles dévastations jusqu'à Skare qui fut 
réduite en cendres ; il y eut, dit-on, dans cette campagne 
plus de trois mille métairies détruites. Du côté des Suédois, 
il n'y eut au début qu’une petite armée opposée à l'ennemi 
sous les ordres du feld-maréchal Krus. Cetle armés envahit 
le Haland, pille dix-huit paroisses et infligea aux Danois 
un échec non loin de Falkenberg. À la fin de janvier Gus- 
tave-Adolphe arriva en personne aux lignes de Rysby où 
sæ rassemblait le gros des forces suédoises, De là il fit 
d'heureuses courses dans la province danoise de Schonen, 
qui alors était dégarnie de troupes ennemies ; mais dans sa 
retraite il fut, non loin des frontières suédoises, surpris par 
les Danois qui accouraient du Smaland qu'ils venaient de 
conquérir. Le soir du 44 février, il y eut sur les glaces du 
lac de Widgô une bataille livrée, bataille qui fut perdue par 
les Suédois inférieurs en nombre à l'ennemi. Beaucoup 
d'entr'oux furent tués ou noyés. La glace so rompit même 
sous le cheval du roi, de sorte qu'il fat précipité dans l'eau. 
Un gentilhomme de la Chambre, Pierre Brahé et un simple 
cavalier nummé Thomas Larson le sauvérent. En recon- 
naissance de celte action on donna à Larson la métairie 
d'igelstadt dans la paroisse de Romfertuna, mélairie que 
ses héritiers possèdent encore aujourd'hui. Le bruit conrut 
en Suède que la roi avait été tué. Sa mére et la cour de 
Stockholm farent dans les plus grandes appréhensions, 


— 85 — 
jusqu'à ce qu'un messager dépêché par Gustave-Adolphe ÿ 
fût arrivé avec la nouvelle que le roi élait bien portant. 
.… Au commencement du printemps il y eut une suspension 
d’hostilités pendant quelque temps, le dégel survenu alors 
rendant impossibles les mouvewents militaires. Mais par 
contre on poursuivit les négociations. Guslave-Adolpho 
chercha à l'extérieur des auxiliaires. Il représenta aux villes 
de la Hanse de quel péril l'aécroissement de la puissance du 
Danemark menaçail leur commerce dans la mer Ballique. 
Ses ambassadeurs avaient reçu pour instruction de deman- 
der la jonction de la flotie hanséatique avec. la flotte sué- 
doise, la liberté de recruter, dans le territoire de ces villes, 
le droit de transport pour les munitions de guerre et la snp- 
pression de tous rapports avec le Danemark. Lubeck se 
montra disposée à adhérer à ces propositions;mals la puis- 
sance de la Hanso était trop faible, le lien de la confédération 
trop lâche pour qu’elle pèt entreprendre quelque chose de 
sérieux. Les Lubeckois armèrent quelques vaisseaux qu'ils 
envoyérent pour la protection de leur commerce, mais 
bientôt ils furent contraints par la flotte danoise à déclarer 
que dans le cours de l’année ils cesseraient leurs relations 
avec la Suède. Gustave fut un peu plus heureux avec les 
Pays-Bas où, en dehors des recrutements, il avait en vue un 
emprant à des conditions sapportables. Il obtint la permis- 
sion de recruler des soldats, mais lorsqu'arriva à Amster- 
dem la nouvelle des progrès des Danois, il fut visible que 
es hauts et puissants Seigneurs, ersignant de perdre à la 
fois capital et intéréts, devenaient bien tièdes pour les Sué- 
dois. Gustave chercha aussi à entrainer dans ses intérêts les 
Norvégiens; il rappelait à ce peuple irrité contre Chris- 
tien IV son origine commune avec les Suédois, leurs an- 
ciennes reletions, les sympaihies de caractère des deux 
nations bien préférables encore, « puisgu'en raison des 
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artifices du roi de Danemark la noblesse norvégienne était 
presque anihitée, fous les emplois du pays étant aux mains 
des Danois ou des étrangers, tandis que sous le sceptre de la 
Suède la noblesse refleurirait et recouvrerait son éclat et ses 
droits. » Mais si mécontents qu'ils pussent l'être de Chris- 
tian IV, lee Norvégiens ne voulurent point se jeter dans les 
bras d'un monarque étranger auquel ils reconnaissaient à 
peine la puissance suffisante pour se défendre lui-même. 

Quand la saison eût commencé à s'améliorer, la guerre se 
ralluma des frontières du Sud jusqu'à l'inhospitalière Lapo- 
aïe. Son poids le plus lourd porta sur les habitants des 
provinces méridionales de la Suèdo. Amis ot ennemis los 
pressuraïent également, ce que l’un leur avait laissé leur 
était enlevé par l'autre. La détresse à la An devint ai grande 
que Gustave lui-même dut donner l'ordre d'expulser par la 
forca les malheureux habitants de leurs propriélés, afin de 
pouvoir ravitailler de vivres les forteresses des frontières. 
L'équipement de le flotte que Gustave pressait avec ardeur 
n'avançait point, parce que l'on manquait d'artillerie et de 
matelots, et la plus grande partie des vaisseaux suédois dor- 
mail encore tout dégréés dans les ports, pendant que la 
flotte danoise forte de plus de trente voiles tenait la mer. 
Gustave avait réclamé de la noblesse le service à cheval et 
menacé de punir les retardataires; il ne se rassembla pour- 
tant qu'un petit peloton de eavaleris. Pendant la campa- 
gne de cet été il se trouva rarement plus de huit gentils- 
hommes à la suite de Gustave. Le secrétaire du duc Jean 
écrivait alors à ceux de sa maison : « Que Dieu améliore tout 
ceci, personne ne veut obéir, etdès lors les choses vont comme 
on le vois. » Le peuplese plaignait de manquer de chefs (1). 
Le position du jeune roi était périlleuse an plus haut point. 








(4) Goiger, or, page 88. 
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Son peys était occupé par deux armées danoises dont l'anc 
sous les ordres de Christian IV avait pour object:f la con- 
quête de Westgothie, et l'autre, sous le général Gerd Ran+ 
20w, était prête à s'emparer de làSmaland, de l'Ostrogothio 
et de l'Oeland. Elfsborg, situé sur la mer du Nord, aux 
limites extrêmes de ls Westgothie avait été pris par les 
Danois au mois de mai aprés un siége de dix-neuf jours. 
Peu après était aussi tombée la Forloresse de Gullberg; dé- 
couragée par la prise d'Elfsborg, sa garnison s'était rendue 
sans résistance. À la nouvelle de ces désastres, Guslave- 
Adolphe se tourna d'abord contre l’armée danoise qui était 
sous les ordres de Christian IV. Mais il ne put opposer aux 
trente-deux enseignes de gens de pied et aux onze escadrons 
de cavalerie de l'ennemi que des forcos qui n'en étaient 
guère que le tiers, one enseignes de gens de pied et hnit 
de gens de cheval; il dut donc éviter uns bataille et s8 bor- 
ner à harosler l'ennemi. Dans co péril,ce qui le sauva ce fut 
la petite guerre et la courage du petit peuple. À l'exception 
de quelques paroisses de la Wesigothie qui se soumirent 
eux Danois, les paysans, pleins de zèle pour la défense de 
leur pays, préférérent détruire leurs métairies que de les 
Jaisser tomber entre les mains de l'ennemi; ils 8e retirèrent 
dans les forêts, rent des abattis d'arbres, surprirent, lors- 
qu'ils on eurent l'occasion, l'ennemi dispersé pour le ma 
raude, interceptèrent ses convois et causèrent à leursadver- 
saires des pertes de chaque jour.Contraint à la retraite par le 
défant d'approvisionnements et par l'épidémis, le roi de 
Danemarck se retira de ce pays désolé par la famine. 
Gustave le suivit jusque devant Guliberg, sous les murs 
duquel Christian 1V assit son camp. Guslave se porta rapi- 
dement alors vers les côtes orientales où les Danois, sous 
Ranzow, avaient obtenu de grands avantages Lo Smaland 
presque en entier était entre leurs mains, l'Ooland était 
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conquis. Jonkôping menacé. Gustave fitaccélérer lestravaux 
de fortification commencés à la citadelle de Jonkôping, puis 
il so retourna contre le général Ranzow. Mais ce dernier 
n'allendit point l'arrivée du roi de Suède; contraint par 
des mutineries qui eurent lieu parmi ses troupes alleman- 
des il dut fairo une rolraite précipitée, pndant laquelle il 
perdit quinze cents hommes en partie pr La disette, en partie 
par les allaques continuelles des Suédois. 

Get échec déjoua Les plans du roi Chrislian IV, qui déjà 
de la Westgothieavait pénétré dans l'intérieur du pays pour 
y faire sa jonction devant Jonkôping avec son général 
Ranzow ; lui aussi il dut revenir on arrière. Mais décidé à 
tenter avec sa flolie co qu'il n'avait pu oblenir par son 
armée de terre, le roi de Danemark rassembla ses vaisseaux, 
Jes conduisit à travers le Sund le long des côtes de la Suède 
qu'il remonte, et parut au commencement de l'automne 
avec plus de trente bâtiments et cinq mille hommes de 
Lroupes de débarquement devant le pelil châleau de Wax- 
holm qui, silué à deux mille en avant de Stockholm, eom- 
mande l'entrée dans le canal du lac Meler. Ceci avait lieu 
pendant que Guslave était à Jonkôping, ct que la floite 
suédoise, cffrayéo de la supériorits de l'ennemi, avait cher- 
ché dans le port un abri. A la première nouvelle de ce 
danger nouveau, Gustave se précipila, en marchant jour el 
nuit, vers Stockholm. Sur sa route, il rencontre un renfort 
de quelques centaines d’Ecossais embauchés pour lui, et que 
lui amenait un colonel néerlandais, Monichofen.Ces troupes 
étaient débarquées en Norvége et aussitôt après être des- 
cendues da leurs vaisseaux elles avaient fait sur Drontheim 
une tentative malbeureuse; elles se repliérent alors vers 
les hautes montagnes qui forment les confins du pays vers 
la Suède, et firent leur jonction avec le roi. À l'arrivée de 
Gustave, Stockholm, cette capitale que le débarquement de 
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l'ennemi, presque devant ses portes, avait plongé dans la 
consiernalion, respira de nouveau, On mit sur pied tout ce 
qui pouvait porier les armes, hourgeois et paysans des en- 
virons, et avec ces pelotons ramassés de tous côlés et les 
soldats étrangers, le roi se porta sur les côtes de la mer et 
rmarche à l'ennemi. Mais il n'y roncontra plus les Danois; 
après avoir batlu plusieurs jours sans succès le château de 
“Waxholm,ils avaient ramené à bord les piéces par eux dé- 
barquées et pris le large. 

L'hiver s’epprochait. Si la Suède épuisée jusqu'à l’extré- 
mité par la lutte sanglante de l'année 1612 avait besoin de 
la paix, Christian, que la résistance de son jeune adversaire 
avait fort surpris, inclinait aussi à un accommodement 
amiable. Une entrevue, au sujet d’une échange de prison- 
nigrs, amena en c3 sens de mutuelles déclarations, On con= 
vint d’un congrès à tenir sur les frontières suédo-danoises, 
Pendant que la dièle se rassemblait à Slockholm, les né- 
gociations pour la paix s'ouvrirent le 29 novembre. Elles 
56 prolongérent au milieu de grandes difficultés, dont le 
motif était en partie des prétentions sur le cérémonial, en 
partie les dures exigences de l'ennemi, jusqu’au 19 janvier 
4643, jour auquel la paix fut conclue dans la paroisse de 
Knärôd. Elle fut signée ensuite le 26 janvier. 

Bien haut était le prix auquel la Suède épuisée devait 
ächeter pour elle le repos. Les points de la moindre im- 
portance étaient les suivants : le château de Sonnenburg 
devait être cédé à perpétuité aux Danois, il était accordé 
aux deux rois le droit de porter dans leurs armes les {rois 
couronnes qui, depuis Gustave Wasa, élaient devenues une 
pomme de discorde entre la Suède et le Danemarck, mais 
avec la réserve expresse que les souverains du Danemarck 
ne pourraient déduire de cette concession aucun droit sur 
le trône de Suède; Gustave-Adolphe renonçait pour lui et 
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ses successeurs à toutes les prétentions que lui et la cou- 
ronns de Suède avaient eucs sur les fefs norvégions de 
Nordland et de Wardohaus, de Titisford jusqu'à Waranger; 
au cas oùGustave-Adolphe ou es successeurs reprendraient 
le titre de roi des Lapons, on ne devrait point comprendre 
d'après cette désignation les Lapons habitant la côte de 
la mer, mais ceux de l'intérieur qui véritablement étaient 
sounis à la couronne de Suède. [l élait accordé aux sujets 
des deux royaumes, s#ranchissement mutuel des droits de 
douane dans le Sund, et liberté du commerce excepté pour 
les boissons. La ville de Gotbembourg détruite pendant la 
guerre, ne pourrait, au ces où elle serait rétablie, obleuir * 
aucun privilégs préjudiciable à la couronne de Danemarck; 
le droit d'aller en Livonie et en Courlande serail absolu à 
l'exception de Riga aussi longtomps que cette ville serait 
assiégée par le roi de Suède. Les prisonniers devaient être 
rendus sans rançon. Ceci, comme nous l'avons dit, était les 
. articles de la moindre importance. Les plus grandes difficul- 
Lés tensient aux places qu'avaient conquises lea Danois, spé- 
cislement Galmer et Elfsborg.Il était impossible queGustave 
pôt céder ces deux villes. Calmar avait pour lui une im- 
poriance capitale, non-seulement comme forteresse, mais 
comme place marilime excellement située pour les rela- 
tions avec la Finlande, la Livonie, la Pologne et ls Russie, 
Elfsborg était le seul grand port que possédât slors la Suède 
sur la mer du Nord. Si elle eùt perdu ces places, elle eût 
dù renoncer à avoir un trait d'union avec l'Allemagne et 
VEuropo méridionale. Aussi Guslave-Adolpho insistait-il 
de toutes ses forces pour obtenir l’évacualion de ces deax 
places, Pour cela précisément les Danois se montraient plus 
opiniätres, ils ne voulaient pas que les grands frais de la 
guerre fassent pour eux une dépense improductive, Enfin 
les plénipotentiaires de Gustave-Adolphe durent consentir 
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à leur payer un million d'écus on espèces, somme consi- 
dérable pour un pays comme la Suède. On élnda, il est 
vrai, le nom de contribution, celui de gratification qui est 
plus doux, fut, à la roquête des ambassadeurs suédois, 
introduit dans l'acte du traité de paix. La somme dut être 
acquittée dans un délai de six ans. Jusqu'au versement du 
deraier theler, le Danemarck retint en gage Elfsborg avec 
plusieurs districts de Justice dans la Westgothie, néan- 
moins les lois suédoises et même le serment féodal de la 
Noblesse furent maintenus dans les territoires donnés en 
garantie. 

La nouvelle de la conclusion de la paix excila en Suède 
une joie sincère, Au début, on ne pensait qu'au résullal 
obtenu, on ne songeait point à quel prix. Bientôl il fallut 
sentir le mauvais côté de la nouvelle situation. Aprés la 
conclusion de la paix, les Danois conservèrent leur aititude 
monagante ; les villes qu'ils occupaient furent endom- 
magées par eux de toutes manières, leurs habitants dure- 
mont pressurés. Comme on pouvait craindre une reprise 
des hostilités, Gustave dut donner son attention à la sécu- 
rité des forteresses de la frontière. Les soldais étrangers 
recrutés pour lui, furent répartis dans les endroits proches 
de ces frontières. Leur entretien occasionna de lourdes 
charges aux pauvres villageois épuisés, Mais combien il fut 
ptus difficile de trouver le million nécessaire! Les Etats 
durent avoir recours à des expédients. L'on n’osait point 
rassembler la diéte (out entière parce que l'on apprében- 
daitque l'ordre des Paysans, sur qui tombait la plus lourde 
part de la contribulion pour le Danemarck, ne refusät son 
assentiment. Au lieu de cetts assombléo générale des 
Etats, Gustave convoqua seulement deux genlilshommes 
de chaque province, tous les évêques, un prêtre de chaque 
chapitre épiscopal et lo conseil de la ville de Slockholm 
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qui devait représenter toutes les villes et en même temps 
le peuple des campagnes. Les Paysans ne furent point 
du tout appelés. Comme prétexte à cette réduction de 
nombre, on invoqua l'économie qu'elle devait procurer. 

L'Assemblée à l’unanimité accorda son acquiescement, 
et n'exempla aucun Ordre, La maison royale el la Noblesse 
devaient payer un impôt sur leurs revenus, les autres Or- 
dres un impôt sur la fortune, les mineurs payèrent pour 
leurs puits, les négociants indigènes pour leurs vaisseaux, 
les étrañgers pour leurs marchandises importées où ex- 
portées. Le paiement pouvait se faire non-seulement on 
bons écus, mais aussi en argent non-monnayé, en cuivre, 
fer, froment, seigle, d'après un tarif fxé. La concession 
de cet impôt était pour une durée de quatre ans; sa 
rentrée devait, de plus, être opérée non par les receveurs 
ordinaires, mais par des commissaires extraordinaires en- 
voyés pour ce but dans toutes les provinces. Nonobstant 
cette organisation on eut une pine indicible à acquitter 
le premier à compta. Une lenlative que Guslave-Adolphe 
fit faire auprès du roi de Danemarck, pour prolonger les 
termes qui.avaient été fixés ou obtenir qu'il pût, au lieu 
d'argent complant, payer en bonnes marchandises, échoua 
devant le refus de Christian IV. La méfiance entre les deux 
puissances 86 prolonges longtemps. 

Ainsi finit la guerre avec le Danemarck. Gustave l'avait 
conduite non sans honneur, il est vrai, mais malheureu- 
sement. Quatre raisons y contribuérent : la lutte com- 
mencée aussitôt au début du rêgne de Gustave, pendant 
que son aulorilé était encore insuffisamment affermie ; la 
nécessité où fut Gustave de la soutenir dans son propre 
pays, où ses ressources étaient reslreintes dans un cercle 
so rétrécissant toujours, pendant que l'ennemi pouvait dis- 
poser des ressources de sos provinces épargnées par la 
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guerre; le peu de counaissances dans les choses de la 
marine qu'avaient alors les Suédois, ce qui les meltait vis 
èà vis de leurs adversaires dans un état de désavantage; 
enfin la grande tiédeur avec laquelle la noblesse de Suëde 
aida son jeune souverain. 

Guslave-Adolphe ne pardonna point ax seignours celte 
déloyaulé. Irrité au plus haut point contre l'omission du 
service à cheval et d’autres empiétements sur ses droits, il 
Btau mois de janvier 1613, aussitôt après la fn de la guerre 
avec le Danemerek, une déclaration pour établir l'interpré- 
tation vraie des priviléges de la Noblesse par lui confirmés 
à Nykèping en 1611. Dans cet écrit il est dit entr'autres 
choses : « Attendu que la Noblesse de Suède, de concert avec 
les autres Ofdres du royaume, a élevé notre maison à la di- 
gnüé royale, ei dernièrement encore nous à reconnu comme 
souvorain, nous lui avons accordé des priviléges si grands, 
qu'avant nous, peut-être, on n'en trouverait jas de tels con 
cédés par un autre roi de Suède. Néanmoins, nous avons 
dà reconnaître qu'une partie de la Noblesse ne montre point 
de gratitude de ces bienfaits, mais qu'elle abuse de ces con- 
cessions de prèviléges, ce qui s'est vu surtout à l'époque de 
la dernière guerre. Que. ces seigneurs sachent donc que le 
roi peut retirer ce qu'il a donné, et qu'il lui appartient de 
définir comment doivent être compris les priviléges afin que 
chacun ne les interprète el ne les enfle point à son grd. Bien. 
qu'il soit donc établi dans ces priviléges que les biens libres 
d'impôts ne peuvent faire retour à la couronne aussi long- 
temps que le gentilhomme ne fait point contre son roi une 
levde de boucliers, néanmoins il cœiste une loi suédoise on 
vertu de laquelle l'exemption d'impôt pour les terres nobles 
cesse au moment où son possesseur no s'acquitte plus Œu 
Sruioe à choval: c'est pourquoi ceux de La Noblosse qui dans 
la guerre avec le Danemarek ne s'y sont point présentés et 
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n'ont point satisfait à leurs devoirs vis-à-vis de l'Etat, mais 
au contraire se sont cachés dans leurs maisons, devraienten 
vertu du droit avoir perdu leurs immunités de nobles. » On 
y signale plus loin l'abus que la Noblesse affranchit, non- 
seulement dans l'intérieur d'un mille autour du manoir — 
limite établie par la loi — mais encore sur les terres qu'elle 
tient eu Aef, ses paysans des services dela poste, desauber- 
ges,ot d'autres charges publiques, qu'elle bâlit tant dechâ- 
teaux et de gentilhommières qu'il lui semble bon, et qu'elle 
exige pour cela les mêmes affranchissements que pour la 
véritablé demeure seigneuriale, que de cette maniére elle 
soustrait uue foule de gens aux levées pour la guërre, que 
pendant que les maisons et hôtels de la Noblesso dans les 
villes, sont exempts de toutes charges municipales, beau- 
coup de nobles, soit en personne, soit par d’autres, s'adon- 
neni à un commerce de bourgeois et tiennent même des 
tavernes el des maisons de débauche, qu'ils profilent de 
leur exemption de douane pour faire à leur propre compte 
ou pour le compte d'autrui des affaires de commerce qui 
116 sont pas permises. 

On n6 voit pas cependant que Gustave ait entrepris de 
réaliser Les menaces contenues dans ces passages. IL ne vou- 
lait pas heurter de front la Noblesse. Car déjà une seconde 
guerre, la gusrre de Russie, exigeait toute son attention et 
empéchait à l'intérieur les réformes radicales. Il nous faut 
avant tout, raconter les eauses de celte lutte avec la Russie 
qui commença dans les dernières années de Charles IX. 

Basile, fils d'Iwan, fut le premier Grand-Duc de Moscovie 
qui prit lo titre do Czar. Il arracha aux Polonais la princi- 
pauté de Pleskow, les duchés de Smolensk et de Sévérien 
et mourut en 1538. Son successeur fut son fils [wan Basi- 
lowilch qui conquit une partie de la Livonie, les royaumes 
de Kasan et d'Astrakhan, et à sa mort, qui arriva en 1584, 
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laissa deux fils nés de deux différentes mères, l'aîné, Féodor, 
d'Ansstasie Romanowna, le plus jeune, Démétrius, de son 
marisgeavec Marie Fedorowna. L'sinédes fils, Féodor suc- 
céde à son père. Ce faible prince conçut une inclinationsans 
bernes pour un gentilhomme nommé Boris Fédorowileh 
Godunof, lequel pea à peu, s'éleva aux dignités les plus 
élevées et devint même le beau-frère du czar. Fédor était 
sans enfants, Démétrius son frère cadet et son héritier 
légitime, encore enfant, était tenu dans une sorte d'oxil, 
Le pouvoir reposait dans Les mains du favori, tous les om- 
plois étaient occupés par ses créaiures. Dans ces circons- 
tances, Godunof conçut la tentation de se défaire de l’héri- 
tier présomptif du trône, et après la mort du prince, de 
s'approprier à lui-même la couronne. Démétrius habitait 
avec sa mére, la veuve d'Iwan, en un lieu nommé Ugliz; il 
était entouré d'espions qui surveillaient toutes ses démar- 
ches et rendaient compte de tout an favori du ezar.Un jour, 
des meurtriers soudoyés par Godunof pénétrérent dans le 
palais où se trouvait l'enfant, l'arrachèrent des bras de sa 
mère et le poignardèrent. Les assassins furent massacrés 
dans le premier moment de colère par les habitants de la 
ville, qu'au bruit de ce forfait le tocsin avait appelés. Godu- 
nof intercepla les rapports que les avlorités de la ville 
d'Ugliz avaient envoyés au czar, en substitua de faux qui 
répandirent le bruit que dans une attaque d'épilepsie le 
jeune prince s’étail suicidé,et resta impuni. La vengeance no 
devait l'atteindre que plus tard et par le fait d’un impos- 
leur. 

Peu après, dans l'année 1598 le czar Fédor mourutet 
Boris réussit avec peu de peine à s'emparer de la couronne. 
11 régnait depuis quatre ans, non sans gloire, lorsque dans 
l'année 1602, un jeune moine se présenta tout-à-coup en 
affirmant qu'il était le fils d’Ivan, Démétrius; il avait, di- 


Google 


4 — 
sait-il, été redevable de sa conservation à la prévoyance 
de sa mère et à la fidélité d’un vieux serviteur, et c'était un 
enfantsubstitué, ayant avec lui des traits de ressemblance, 
qui avail élé assassiné en son lieu. Cetaventurier senommait 
Jacques Otrépiew; il était né à Jaroslaf de parents nobles 
mais pauvres: Dans sa quatorzième annéo il élit entré à 
Kiow dans un ordre de moines, mais la vie du cloître ne 
put convenir à cet esprit ambitieux. Il accepla donc avec 
joie l'offre qui lui fut faite par le patriarche de Moscou, 
Hiob, de copier des manuscrils dans le palais archiépiseo- 
pal. Là il entendit faire la remarque qu'il ressemblait à 
Démélrius qui avait été assassiné, Celts idée enflamma son 
ambition, et bientôt il out tissu une fable sur sa prétenduo 
conservation. Au commencement il ne laissait: échapper 
que des indices sur sa naissance mystérieuse, mais bientôt 
il devint plus hardi do sorte que Boris eut connaissance de 
ses allégations. Le czar voulait le faire mettre en lieu sûr, 
mais Olrepiew, averti à temps, s'enfuit et se cacha dans 
des monastères isolés, d’où, en raison de sa liberté d'allu- 
res, il fut éconduit. Dans sa détresse il se rendit en Lithu- 
anie, quitta ses habits de moine, et entra au service dn 
prince Adam Wischnewski. Bientôt par ses procédés 
insinuants, il sut capter la faveur de son nouveau mailre 
et lorsque par là il se crut suffisament fortifié, il commença 
à mellre en œuvre ses plans, Par une tristesse hypocrile, 
il éveilla l'attention du prinee polonais; lorsqu'on Ini da- 
manda le cause il garda le silence, soupira et s'enveloppa 
de mystère. Enfin il se prétendit malade, fl venir un 
acclésinstique catholique, lui répéla la fable do sa naissance 
et lui remit un écrit où étaient racontés en délail les in- 
cidents de sa prétendue conservation. Le prètre confie sa 
découverte au prince, lequel se transporta desuite vers Le 
malade pour l'interroger. Otrepiew joua l'effroi, mais 
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comme s’il ne pouvait plus nier, il tira une croix d'or gar- 
aie de diamants que son parrain le prince Mstilawski lui 
aurait, aprés son baptême attachée au cou. Wischnewski 
à partir de ce moment, rendit à l'aventurier des honneurs 
princiers; et comme son asile en Lithuanie ne lui paraissait 
pas assez sûr, il le recommande au voïvode polonais de 
Sandomir, Mnichek. Olrepiew séduisit ce magna en lui 
promettant qu'il épouserait sa fille Marie-Anne et la ferait 
monter sur le trône de le Moscovie. 

Depuis ce moment l'intrigue du moine devint une 1é- 
gende qui fit le tour du monde. En effet Le légat du pape à 
Varsovie, Bangui, prit alors son parti, enflummé par l'es- 
pérancs qu'Otrepiew, si on l'aidait à monter sur le trône 
des czars,introduirait en Russie la religion catholique. Dans 
l'année 1608, Olrepiew fit à Cracovie, entre les mains d'un 
Jésuite, en secret il est vrai, une profession de foi catho- 
lique. Ses nouveaux amis épousèrent sa cause avec lant 
d'énergie qu'il fut reconnu par le roi de Pologne Bigis- 
mond, comme le vrai Démétrius, et qu'il en obtint le pro- 
messe du concours de ses armes. À celte nouvelle le czar 
Boris Godunof envoya en Pologne des ambassadeurs pour 
démasquer l'imposteur, mais ils ne lrouvérent aucune 
créance. Les magnats polonsis réunirent une armée de dix 
mille hommes auxquels s’adjoignit une foule de Cosaques. 
Otrepiew fit alors une invasion en Russie. 11 y trouva des 
partisans, plusieurs villes lai ouvrirant leurs porles, des 
mutineries éclatérent dans l'armée que le ezar lui opposa, 
et en peu de temps le faux Démétrius fut reconnu d'uns 
manière presque générale. Lo 13 avril 1605 lo za Boris 
mourut subitement, et, à ce que l'on croit, d'un poison 
qu'il avait pris pour 2e point survivre à sa chute. Otrepiew 
touchait à son but. Il est vrai que quelques boyards russes 
proclamérent ezar le fils de Godunof, Fédor, alors âgé de 
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seize ans, mais cet enfant était trop faible pour porter le 
poids de la couronne dans des circonstances si critiques. 
Pendent que Démétrius se trouvait dans la ville de Touia, 
il y vint une ambassade de Moscou pour lui apporter 
l'hommage du peuple russe. 11 ordouna que Fédor et sa 
mère fussent étranglés, que les partisans el parents du 
ezar fussent exéculés. Puis au mois de juin 1605 il fit son 
entrée à Moscou au milieu des acclamalions d'allégresse du 
peuple. Il y fut couronné avec une grande pompe. Pour 
rendre plus complète l'illusion, le nouveau ezar fit venir à 
sa cour la mère du vrai Démétrius qui avait été assassiné, 
la traila comme sa mère el la combla de marques de len- 
dresse. Cette vieille dame à qui il ne restait que le choix 
entre une perte inévitable ou le consentement à jouer le 
rôle qu'on lui imposait; choisit, comme on peut le pen- 
ser, celte dernière issue, elle reconnut Olrepiew pour 
son fils. 

Bientôt commencèrent les embarras du nouveau gouver- 
nement. Le bruit cireula parmi la Noblesse moscovits que 
Je jeune czar n’était point le fils d'Twan, mais un imposteur. 
Otrepiew-Démétrius accrut lui-mème l'aversion qui n'était 
qu'en germo per sa conduite inconsidérés ; il Tacha la bride 
À tonles ses passions, abusa de jeunes filles distinguées et 
même de religieuses. La haine s'accrut par le mariage du 
czar. Pour lenir sa promesse vis-à-vis de Mnicheck peut-être 
aussi par suits d'une vieille inclination, le faux Démétrius 
envoya au Voïtode de Sandomir une ambassade pour lui 
demander la main desa fille. La flancée arriva accompagnée 
de son pére et d'une foule de Polonais de distinction qui 
furent comblés de présents. Ces étrangers lirérent à eux les 
postes les plus importants à la cour, et par leurs pré- 
tentions blessèrent les Grands de la Russie. À cela se 
joignit encore que lo clergé devint hostile, lui aussi, au 
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nouveau souverain parcs qu'il soupconnait Démétrius 
d'avoir le dessin d'abolir la religion Grocque. 

Les fôtes du mariage n'étaient pas encore finies que la 
Noblesse et le Clergé avaient déjà formé une conjuration 
pour la perte de l'aventurier, À la tête des mécontents était 
le boyard Schuiskoy, homme d’une famille si noble qu'il 
pouvait espérer remplacer l'imposteur. Les conjurés ras- 
semblérent à Moscou vingt-mille hommes armés sous le 
prétexte des fèles qu'ils voulaient aller voir comme tout le 
monde; une partie de la population de la capitale s'essocia 
aussi à l'entreprise. Le 16 mai 1606, Schuiskoy, la croix 
dans una main ot l'épée dans l'autre, conduisit scs hommes 
au Kremlin. Les issues en furent occupés, les portes for- 
cées, et les gardes du eorps polonais massucrés. Réveillé 
brusquement, le ezar chercha à s'échapper par une fenêlre, 
mais en sautant, il se cassa la jambe. Sa cause n'était pour- 
tant pas encore perdue, car les Strélitz qui gerdaient la 
cour intérieure du palais s'étaient déclarés prêts à défendre 
leur maître. Déjà les assaillants chancelaient lorsque Schuis- 
koy donna ordre de faire comparaitre la mère du czar afin 
qu'elle eût à direla vérité. Celle-ci reconnut que lo prétendu 
Démétrius n'était qu’un imposteur, et qu'elle-même ne l'a- 
vait reconnu pour fils que sous la contrainte de la terreur. 
Le faux czar fut alors tué d’un coup de pistolet, et son ca- 
davre, exposé trois jours sur le marché à tous les yeux, fut 
enfin brûlé. Pendant que l'aventurier succombait ainsi sous 
la main des boyards, le population de Moscou lomba de 
son côté sur les Polonais habilant dans la villo. Plus d'un 
millier d’entr’eux fut assommé, un petit nombres'échappa, 
parmi lesquelles Anne-Marie la femme du czar assassiné 
6t son père, le voivode de Sandomir. Ainsi finit la courie 
carrière du faux Démétrins. Au début, selon toute appa- 
rence, il avait été imposteur pour son propre compte, mais 
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après qu'il eut élé reconnu en sa qualité dans le maison du 
prince Wischnewesky, il devine l'instrument de deux par- 
tis, le parti polonais el le par clérical, lesquels cherchaient 
d'une part à réduire la Russie dans la dépendance de la 
Pologne et de l'autre à soumeltre les catholiques-grecs 
Moscovites au siége de Saint-Pierre. 

Aprèsl'expulsion des Polonais, les boyards Russes, regar- 
dant le chef de l'insurrection comme le libérateur de leur 
patrie, élevèrent au trône de Moscovie Wasili Jwanowilch 
Schuiskoy. Mais à peine en avait-il pris possession, qu'un 
second faux Démétrius se présenta contre lui. Les Polonais 
le soutinrent, d'abord sous le prétexte de rétablir le légi- 
time possesseur dans les droits de sa naissance, mais bien- 
tôt ils ne frent plus sucun mystère de leurs projets con- 
sistant, pendant quo la Russie élait ainsi bouloverséo, à lui 
arracher aulant de provinces qu'il serait possible. Ainsi 
menacé, le czar Schuiskoy songca à des auxiliaires élran- 
gers, et se tourna vers Charles IX, do Suède, lequel, en 
raison de sa haine contre Sigismond, accéda à sa prière. 
Ainsi les dissensions fratricides ds la maison Wasa, qui 
depuis trente ans avaient désolé la Suède, se trouvèrent 
transportées sur une autre scène, la terre de Russie. Le 
28 février 1609 eut Lieu à Wiborg un traité d'alliance eutre 
la Russie el la Suède, dans lequel il était établi qu'aucune 
de ces deux puissances ne pourrait, à l'insu de l'autre, 
conclure la paix avec la Pologne, et que chacune d'elles 
devrait prèter assistance l'autre, De son côté, Charles s'en- 
gageait à envoyer au czar six mille hommes et à céder aux 
Russes les forteresses que son armée occuperait du côté 
des Russes; en échange Kexholm et ses fiefs devaient être 
assurés en propriété perpétuelle au roi de Buède, Charles LE 
confia le commandement supérieur de l’armée auxiliaire 
de la Russie à un gentilhomme originaire de sang français, 
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Jacob de la Gardie, dont le père, Pontne, était entré au ser- 
vice de la Suède an temps du roi Erie, et s'était acquis de 
la gloire dans les combats antérieurs entre les Suédois et 
les Nusses en Livonie, Comme Cherles guerroyait alors 
avec la Pologne, il ne pui confier à son général qu'une 
petits armée de quatre mille hommes dont la majeure part 
se composait de soldats Allemands embauchés. 

Le czar avait un besoin immédiat da ce secours de Ja 
Suède, car il était assiégé dans Moscou par les Polonais et 
per les parlisens du second faux Démélrius. De la Gardie 
et Evert Horn qui commandait sous lui, firent d’incroya- 
bles efforts pour s'approcher de la capitale de la Russie et 
délivrer le czar. Leur petile armé s’amoindrissait à chaque 
combat, presque à chaquo marche en avant qu’ils faisaient. 
Elle manquait de provisions de bouche, de secours médicaux 
pour ses malades et ses blessés; beaucoup de mercenaires 
étrangers s'enfuirent. Do la Gardie ne pouvait non plus s 
Ber aux Russes qui s'étaient joints à l'armée suédoise; en 
venait-on aux mains, ils se cachaient dans les forêts añîn 
d'attendre pour qui le fortune se prononcerait, et de piller 
alors avec le vainqueur, Cependant il s'ouvrit une route à 
travers tous ces obstacles. Le 16 février 1610, il battit le 
général polonais Sapicha à Dmitrow, et le contraigait à lever 
le siége de Moscou, puis il entra avec les Suédois en triom- 
phateur dans la résidence des czars. Alors il pressa pour 
l'accomplissement des conditions slipulées, Schuiskoy fit 
des promesses, traita fort bien les soldats suédois, mais 
différa sous divers prétextes l'évacuation de Kexholm. Pen- 
dant ce temps, Sigismond dePologne avait envahi la Russie 
avec uno nouvelle armée, ét misle siége devant Smolensk. 
De la Gardie se porta à sa rencontre, mais comme il ne 
pouvait payer à ses troupes aucune solde, lorsqu'il fut en 
présence de l'ennemi une mutineriséclata dans son armée, 
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Les soldats exigèrent qu'il capitulât, et comme leur géné- 
ral s'opposait à cello proposition, ils Lombéront sur ses 
bagages etles mirent an pillage. De la Gardie fat contraint 
d'entrer en négociations avec le général de l'armée polo- 
maise, Zollkioski, mais avant qu'un acco# ne fut intervenu, 
tous les soldals étrangers, dix-neuf enseignes de cavalerie 
et dix compagnies de gens de pied passèrent aux Polonais, 
Il ne restait au général suédois qu'à acheler son propre 
salut par la promesse qu'il ne servirait plus sous le rar 
Scbuiskoy; avec le faible reste de son armée consistant en 
quatre cents Suédois el Finlandais, il fit, à travers un pays 
ennemi, et au prix de grandes privations une retraite ad 
mirable vers les frontières de la Livonie suédoise. Le cou- 
rage de la Gardie n’était aucunement ébranlé « : Mais je 
souhaiterais, écrivait-il à Charles IX, être relevé da mon 
commandement, cependant comme je l'ai eu avec des jours 
de bonheur, je ne veux point m'en décharger maintenant 
que nos affaires, par suite de la trahison d'hommes sans foi, 
en sont venues à se gâler. » Charles dut se borner à des 
remerciments et à des paroles de consolations, il ne pou- 
vait lui envoyer aucun soldat. 

Les Polonsis cependant s'étaient étendus de plus en plus 
sur tous les points de la Russie. Ils avaient même conquis 
do nouvean Moscou, et, préalablement Schuiskoy déposé 
par un parti de mécontents avait eu la tête rasée comme 
ua moine et avait été mis dans un couvent. Pour le choix 
de son successeur, de nouvelles discordes s6 manifestérent. 
Plusieurs Grands voulaient élever au trône des ezars le fils 
du roi de Pologne, Wladislas, alors âgé de seize ans. Mais 
Sigismond ne put se résoudre à aucune décision. Il appré- 
hendait de confier son file à un peuple d’uno humeur si 
inconstante et tarda de répondre. Ses temporigalions mé- 
contentèrent les Russes, ils pensèrent à un autre choix. 
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De la Gardie ulilisa ces dispositions, Sans être autorisé 1à- 
dessus par la cour de Suéde, il proposa aux Grands de 
Moscovie, pour ezar, le second fils de Charles IX, Charles- 
Philippe. Les divisions allant croissant, la Russie tomba 
dans la plus profonde confusion. Le garnison polonaise 
du Kremlin fut massacrée, un capitaine de cosaques tua le 
second faux Démétrius; le peuple ne sut plus à qui il devait 
obéir ot à qui il devait résistor. Co fal alors que les paysans 
habitant autour de Kexholm se soumirent aux Suédois, et 
en mars 1611, celte forteresse elle-même suivit cet exemple. 
Bientôt après de la Gardio ft uno antro acquisition plus 
importante. Sur les confins Nord du lac d'Ilm duquel la 
‘Wolchow s'échappe pour courir au lac de Ladoga est situé 
laGrande-Nowogorod, la ville de commercela plusrichedu 
Nord pendant le Moyen-Age, trafiquant avec la Hanse ot 
durant plusieurs siècles, la cité la plus florissante, Dans 
l'année 1477, le Grand-Prince, Iwan NI, surnommé « le 
Terrible », avait mis fin à son indépendants, l'avait pilléeet 
réduite sous le joug des Russes ; mais longtemps après les 
souvenirs da cette indépendance persistaient encore parmi 
les habitants. Dans l'année 1569, le ezar Ivan, fils de Basile, 
fat obligé d'employer les moyens les plus cruels pour main- 
tenir les bourgeois de Novrogorod sousls domination russe. 
Ilsemble que, même à l'époque de notre récit, les habitants 
n'avaient point oublié l'indépendance dont ils avaient jadis 
joui, car ils agirent de leur chef et envoyèrent au général 
suédois une députation pour lui déclarer que la ville et le 
territoirede Nowogorod désiraient powr souverain un prince 
suédois. Les députés exprimèrent la conviction que le reste 
de la Russie accéderait aussi à ce choix aussitôt qu'on 
lui aurait donné l'assurance nécessaire du maintien de sa 
religion nationale. Cependant ils repoussèrent la préten- 
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tion de de le Gardie, de leur faire recevoir aussitôt une gar- 
nison suédoise. 

Le général leur promit d'exposer leur demande au roide 
Suède, mais pendant ce temps- il s’approchait de Nowo- 
gorod. Dans la nuit du 16 juillet 1614, il surprit la ville. 
Les habitants n'avaient encore aucun pressentiment de la 
présence de l'ennemi, lorsqu'ils furent arrachés au sommeil 
par les soldats qui l'avaient envahi. Bientôt la ville, cons- 
truite on bois, fut toute en feu. N'espérant plus pouvoir 
faire aucune résistance, une partie de la garnison russe 
tombs sur les entrepôts des marchands, se joignit aux Sué- 
dois pourles piller, puis s'enfuit de la ville avec son butin, 
De la Gardie mit ie siége devant le château où s'étaient 
renformés les plus notables de la ville. Une capitalation 
fut conclue entre eux et lui sur les bases suivantes : 1] ÿ 
aure entre la Suède et la Russie une paix éternelle ; les Po- 
lonis seront considérés comme l'ennemi commun, et on 
les combattra d'un commun accord ; dans la supposition 
que le peuple dela Moscovie partage leurs vues, les habi- 
tants de Nowogorod choisissent pour leur Grand-Prince 
un prince Suédois, soit Gustave-Adolphe, soit son frère 
Charles-Philippe: jusqu'à l'arrivée de la réponse royale de 
Stockholm ils promettent de rendre obéissance au général 
en chef suédois, de la Gardie, de lui livrer Lous les chêtoaux 
de la provinee de Nowogorod, de ne s'engager dans ancune 
négociation à son détriment, de lui communiquer tout ce 
qu'ils apprendront de l'état des choses à Moscou et de lui 
livrer pour l'entretien de ses troupes les revenus du pays 
De la Gardie promit par avance l'acquiescement de Char- 
Jes TX au choix de l’un de ses fils, de même que le maintien 
de la liberté religieuse. IL fit même espérer aux habitants 
de Nowogorod que Leur futur souverain, le prince suédois, 
pourrait passer à La profession de La religion grecque; il les 
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sssura en outre que ni la province elle-même, ni ses for- 
teresses ne seraient incorporées au royaume de Suëde, à 
l'unique exception près de Kexholm et de son fief, ot peut- 
être de quelque chose que le roi de Suëde pourrait réclamer 
à juste titre, Quant aux frais de la guerre dépensés par la 
couronne de Suède, on devrait cependant Lui accorder quel- 
que compensation, Cetle conventionétait ainsi qu'en le voit 
da part du Lion; de la Gardie n'avait point les mains liées et 
pouvait faire tout ce qu’il voulait. Plusieurs peliles villes 
suivirent l'oxomple de Nowogorod. Lo 97 août 1641, partit 
pour Stockholm une letire à l'adresse de Charles IX, sous- 
crite par dix ecclésiastiques, douze boyards et douze mar- 
chands, dans laquelle ils lui nolifinient la conclusion de 
cette convention el lui demandaient l’un des deux princes 
royaux. 

Tel était l'état des affaires des Suédois en Russie lorsque 
de la Gardie reçut la nouvelle de la mort de Charles [X. 
‘Une ambassade de Nowogorod devaità ce moment étre en- 
voyée À Stockholm. De la Gardie retint ces plénipotentiai- 
res jusqu’à ce qu'il eut accommodé ses mesures aux nouvel- 
les circonstances. I] représenta aux habitants de Nowogorod 
qu'à présent que Gustave-Adolphe avait succédé à son père, 
Suède, leur choix devait se lourner vers son frère 
Charles-Philippe. Les Russes acceplérent cela, et changè- 
rent les pleins pouvoirs de leurs députés, après quoi ceux- 
di se mirent en route pour Stockholm. En même temps de 
la Gardie écrivit une lettre pressants à la reine veuve etä 
Gustave-Adolple pour demander que Le départ du priges 
fataccéléré autant que possible; il en détaillait lous les 
avantages : l'accroissement de paissance, un commerce flo- 
rissant avec la Russie, l'abaissement inévitable de la Pola- 
gnc qui, après la réunion des deux couronnes dans la mai- 
son de Was, attaquée en même temps par la Suède et par 
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la Russie devrait nécessairement être écrasée. Il rassurait 
spécialement la reine sur l'article du changement de reli- 
gion, lequel, ainsi que nous l'avons dit, élit un point dé- 
terminé dans les promesses faites aux habilants de Nowo- 
gorod. Cet article, lui disail-il, n'avait été introduit dans 
la convention que pour les yeux de la mullitade, mais les 
gens notables et intelligents, n'y attschaient que peu d'im- 
portance. 

Cetle offre jela Guslave-Adoïphe dans Je perplexité. Ce 
n'était point pourtant qu’il fut jaloux, ainsi que l'ont con- 
jecturé quelques écrivains, de la couronne étrangère offerte 
à son frère; mais en considérant quels étaient les profits 
pour l'Etat de Suède, il voyait des raisons convaincantes 
pour ne point s'y engager. Charles IX avait commencé la 
guerre de Moscovis pour agrandir vers l'Est son royaume 
héréditaire, spécialement pour exclure Les Russes de La Bal- 
tique. Or, les circonstances présentes étaient alors très- 
favorables pour atteindre à ce but. Mais tous les avantages 
déjà conquis ou qu’il avait encore en perspective, devaient 
être abandonnés aussitôt que Guslave-Adolphe donvsit 
son frère pour czar aux Russes, Comment Charles-Phi- 
lippe pourrait-il so mainienir longtemps sur le trône 
de Moscovie si le premier aclo de sa royauté était une 
aclion honteuse, s’il achetait sa couronne de l'ennemi 
— et c'était es que devenaient pour lui les Suédois aussitôt 
qu'il fatmonté sur Le trône des czars — par lo sacrifice de 
provinces importantes. li n'y avait aucune issue à ca di. 
Jême; ou le frère de Gustave-Adolphe deviendrait vraiment 
car ot alors la Suède dovait reuoncer à la conquête des 
provinces de la mer Baltique où bien Gustave utiliserait 
dans un intérêt politique personnel l'occasion qui lui était 
offerte, et alors son frère devait renoncer à la couronne 
qui l'appeleit. Gustave-Adolphe considéra comme son 
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devoir do placer l'intérêt politique au-dessus de l'affection 
fraternelle. La difficulté majeure, pour le moment, consis- 
tait en ceci qu’il fallait calmer Jacob de la Gardie qui, après 
avoir combatiu en Russie avec tant de gloire, après avoir 
été sur le point de procurer au frère deson maître le trôno 
des czers, devait renoncer à donner suile 8 son entreprise 
presque au moment de son succès. Gustave-Adolphe le 
comble d'éloges au sujet de ses services, mais il lui donna 
à entendre que sa proposition sur ce point étaitirréalisable. 
11 trompa les ambassadeurs de Nowogorod sur ses inten- 
tions véritables. Sous des prétextes de toute sorte, il les re- 
tint près de six mois et les envoya alors chez eux avec la 
répouse que leurs concitoyens devraient rester fidèles aux 
assurances qu'il leur avait données, et envoyer au mois de 
mars de l’année 1613 des plénipotentiaires à Wiborg où se 
rendrait le duc Gharles-Philippe. Gustave redoutait aussi 
de l'opposition de la part de l'opinion publique en Suêde, 
parce que son plan soeret menacait d'embarquer de nan- 
veau le royaume dans la guerre. Aussi jugea-t-il bon d'ex- 
poser à la Diète l'état des affaires de Russie. La réponse 
des Etats cadra avec sos désirs. Ils déclaréront que bien 
qu'il füt glorieux de voir monter un princs de Suède sur le 
trône de Moscovie, ils voulaient cependant s'en rapporter 
à le pénétration supérieure du roi. 

Ce fat seulement le 18 juin 1613 que la duc Charles. 
Philippe quitta Stockholm; trois semaines aprés il arrive à 
Wiborg. Les intentions du roi de Suède à son endroit se 
révèlent manifestement par les instructions (1) qu'il avait 
données à ses négocialeurs députés à Wiborg. Leurs pleins 
pouvoirs prévoyaient Lrois hypothèses : la première que le 
duc fat élu czar de la Russie entière; dans ce cas ils de- 





(4) Robs, Page LL 


Google 


So us 
«aient demander pour le Soëdo la cession à perpétuité do 
certaines places et nn million de thalers payables en trois 
ans; la seconde qu'il n'eussent affaire qu'aux plénipolen- 
tinires do quelques provinces de Russic; ils pourraient 
alors leur offrir une réunion avec la Suède sous un roi 
commun, mais les constituant en unroyaumeindépendant; 
(quelque chose comme la Lilhuanie vis-à-vis de la Pologne) 
le soin d'envoyer à Nowogorod un gouverneur suédois eût 
alorsapparenu au suzerain de celte province sœur; la troi- 
sième, si les Russes ne voulaient pas adopler non plus cette 
proposition, les négociateurs devaient alors insister sur le 
cession de certaines provinecs cl sur le million de thalers, 
ils étaient pourtanl autorisés, dans un cas extrême, à laisser 
disparaitre toute réclamation pécuniaire. La marche ullé- 
rieure des choses ne répondit point aux souhaits du roi. 
Blessé de voir aunihiler une œuvre que jusque là il avait 
conduilo avec tant de persévérance ot de courage, de la 
Gardie demanda à étre rappelé, mais ce ne fut qu'après de 
nouveaux avantages obtenus sur les Russes et après avoir 
réduit sous la puissanco suédoise les villes fortes de Noto- 
borg, (avjoard'hni Schlusselbourg, à l'endroit où la Néwa 
s'échappe du lac de Ladoga) Koporie, Jama, Gdow, Iwan- 
gorod. Gustave-Adolphe refusa le congé qu'on lai doman- 
dait. Mais une autre circonstance vint encore contrecarrer 
les calculs du roi. Fatigués de voir Leur pays humilié par 
des intrigues étrangères, les boyards moscovites s'élaiont 
unifiés pour élever au trôno un nouveau czar. À la fn de 
février 1613 leur choix était Lombé sur Michel Romauow, 
le fils du métropolitain de Roslof, Fédor Romanow, qui 
passait pour un parent de la branche russe des Grands-Ducs 
descendant de la race de Rurik. Ce jeune homme avait 
seize aus, ce fut en tremblant devanl le deslin de ses pré- 
décesseurs qu'il monta sur ce trône des czars arrosé du 
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sang de tant de ses infortunés prétendants. Mais la fortune 
fovorisa Michel Romanow, il fut le fondateur de la dynastie 
encore aujourd'hui régnante en Russie. 

L'électionde Moscou changea l'état desaffaires delaSuède. 
Du moment que la Russie avait de nouveau un czar, les 
propositions que les Etats de Nowogorod avaient faites jus- 
qu'alors à Slockholm avaient perdu leur sans. Ces mêmes 
Etais déclarérent ouvertement (1) au commandant suédois 
de leur ville qu'ils préféraient mourir plutôt que d'être ar- 
rachés à leur unilé avec l'empire moscovite. Bientôt parut 
une armée de Michel Romanow; elle tint la campagne et 
combaitit non sans succès; les Suédois perdirent les places 
de Tischwin etde Gdow qu'ils avaiont occupées l'année pré- 
cédente. En de telles conjanctures, si le roi de Suéde vou- 
lait assurer les conquêtes faites sur la mer Baltique, il ne 
lui restait qu'un moyen, la force. Gustave-Adolpho était 
décidé à recommencer la guerre, mais il avail d’abord à 
triompher de l'opposition de ses propres sujets. Le bruit 
courait parmi le peuple que le roi ne cherchait pas sincère- 
ment à faire la paix avec la Russie parce qu'il était dominé 
par une malheureuse passion pour la guerre. Aussi dans 
une Diête qu'il avait convoquée à CErcbro au commencement 
de l'année 1614, Gustave chorcha-t-il à affaiblir ces repro- 
cbes. Dans son discours d'ouverture il assura qu'il considé- 
rait la guerre comme un fléau pour le pays, « cf que si la 
nature lui avait donnd un penchant pour la vie du soldat, 
cetteinclinaton avait été bien détruite par la guerremalheu- 
reusecontre le Danemark; qu’él préférait bien mener dans son 
palais une vie tranquille plutôt que s'erposer aux intempé- 
ries des saisons, aux fatigues de la vie des camps, à la soif 
et à la faim. Qu'il y avait pourtant des cas où un roi doi 
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oublier son repos el sa santé et sacrifier même son sang pour 
obtenir de légitimes salisfactions. Qu'un cas semblable s 
présentait pour l'heure vis-à-vis de la Russie, qu'il désirait 
entendre là-dessus l'opinion des Etats où savoir par quel 
moyen il devait poursuivre le guerre contre les Moscovites, 
au cas où le nouveau csar ne préterait nullement l'oreille 
à des propositions équisables ». La réponse des Etals fut 
qu'ils désiraiont la paix ouau moinsune longue trêve, mais 
qu’ils n'en étaient pas moins prêts à exposer leur seng et 
leurs biens aussi longlemps que l'ennemi ne leur accorde- 
rait pas'co qui était juste. C'élait par 1à laisser à la sagesse 
du roi le droit de décider. 

Alors Gustave-Adolphe rappela à Stockholm son frère 
Charles-Philippe de Wiborg où il s'était arrèté sens aller 
jusqu'à Nowogorod, et rassemblant aatant de forces qu'il 
le put, il traversa et débarqua en Esthonie. Il y trouva Les 
affaires des Suédois dans un élai fâcheux. L'armés était 
découragée et mécontenle. La disetta régnait à Nowogorod 
où le gros de ses forces était concentré, et à peine pouvait- 
on prévenir une révolle parmi les habitants qui entrete- 
naicnt avec le czar de secrètes liaisons, Les Russes étaient 
dans le voisinage ; ils avaient deux camps, à Brénitz et à 
Staradja-Russa. Gustave après avoir pris les dispositions né- 
cessaires, envoya contre l'ennemi deux délachements sué- 
dois, l’un sous le colonel Cobron, Ecossais, l’autre sous le 
Hollandais Monchofen, dont le nom a déjà été cité. [ls ne 
réussirent qu'à battre quelques partisans isolés. Le 14 juillet 
1614, de la Gardie conduisit une attaque générale, à la suite 
delaquelle les Russes furent rejetés de Suaradja-Russael du- 
rent même évacuer leur second camp de Brénitz. Ces deux 
points tombérent entre les mains des Suédois. L'ennemiles 
empêcha de pousser plus avant en dévastant d’une manière 
complète tout le pays adjacent. Néanmoins Gustave fit éla- 
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blir le siége de la ville de Gdow, et lui-même y prit part. 
Après deux assauts, cette place forte se rendit le 10 sep- 
tembre 1614 par capitulalion. Comme la saison était déjà 
fort avancée, le roi retourna en Suëde. Il emmens avoc lui 
de la Gardie. Le commandement supérieur à Nowogorod 
passa alors à Evert-Horn qui reçut en mème temps la mis- 
sion de négocier la paix avec les Russes. Il proposa au ezar 
les conditions suivantes : Les Russes céderaient à 11 Suède 
Nowogorod avec son territoire ancien (jusqu’au lac de La- 
doga et la mer Baltique) en outre ils lui payeraient cin- 
quante tonnes d'or et jusqu’à ce que la somme eût été sol- 
dée;ils lui laisseraient en gage leur ville de Pleskow. Horn 
avait même pleins pouvoirs de se désister sur ces deux der- 
niers points. Mais à elle seule cependant la première exi- 
gence était déjà trop élevée et ne trabissait guère l'amour 
de la paix. Les ouvertures de Horn furent rejelées par les 
Russes; l'année suivante il fallut que les armos décidassent 
Ja question. 

À la fin de juin 1615, Gustave-Adolphe reparut sur le 
théûtro de la gucrre, accompagné de de la Gardie. Son 
projet était de tenter nn coup de main contre la ville de 
Pleskow sus le lec de Peïpus. Cependant les ambassadeurs 
do Hollande, d'Angleterre et de Danemark s'étaient pré- 
sentés à lui, et avaient offert leur médiation. Le plus actif 
entre ces entremetteurs de paix étrangers élait l'Anglais 
Merrick, homme qui en raison de son long séjour dans ce 
pays connaissait À fond les affaires de la Moscovie, mais 
qui sous le masque de la médiation, visait à procurer à sa 
nation des priviléges très-avantageux età évincer du marché 
tous ses compéliteurs. Graigoant pour Pleskow, les Russes 
firent offrir par Merrick au roi de Suède une suspension 
d'armes. Gustave-Adolphe déclina la proposition, concen- 
tra son armée et ayant fait sa jonction avec Evert-Horn, il 
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s’approchs de la ville. Tout ce qu'il accorde à l'emhassa- 
deur anglais, ee fut que Pleskow ne serait pas bombardé 
avant le 20 du mois d'août, tandis que les négociations 
devaient commencer au {< du même mois. Pleskow élait 
une place bien forlifiée suivant le système de celte époque 
et défendue par mille soldats d'infanterie, cinq cents de 
cavalerie et quinze cents bourgeois. Les Suédois investirent 
la ville ot lui couptrent les approvisionnements. Les assié- 
gès essagérent en vain des sorties ; dans l'une d'elles cepen- 
dant périt Evert Horn, capitaine très-distinguë. Ces vingt 
jours étant expirés sans résullat, lo roi commença à sssié— 
ger la ville. Toutefois sur les prières réitérées de Merrick, 
il concéde une fois encore un délai de douze jours. Ce dé- 
lai n'ayant abouti à rien, le feu fut repris sans relâche et 
enfin l'on tenti un assaut. L'assaut échoua Cet échec en 
se combinant avec des maladies contagieuses qui éclatèrent 
au milieu de ses troupes, ubligea Gustave à lever le siége 
au mois de septembre. Les troupes suédoises furent répar- 
ties dans les places frontières ; leur réglement de solde 
occasionna au roi de sérieux soucis. Il envoya à la Monnaie 
son argonterie pour ee procurer de l'argont. 

Dans le courant de l'hiver, les provinces-frontières sué- 
doises furent consiamment exposées aux incursions des 
Russes, 1l est vrai qu'au commencement de décembre les 
négociations pour la paix Brent un pas et s'avancèrent au 
point que les lettres de sauf-conduit et desüreté nécessaires 
aux ambassadeurs furent échangées et confirmées an bai- 
sant la ervix. Maïs durant le printemps et l'été de 1616 il 
n’y eut avoc les Russes rien de sérieux ; de stériles contro- 
verses au sujet de l'étiquette empéchérent tout solide rap- 
prochement jusqu'à ce qu'enfin un coin étranger fil sauter 
Je nœud de la difficulté. Dans l'automne de 1616, les Tar- 
lares Nogaïsques se préparérent à une invasion en Russie, 
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eb les cosaques eux-mêmes travaillés pér des émissaires de 
Gustave, commencèrent à se soulever. Ceci fit avancer les 
Russes, Le 4 octobre 1616 les plénipotentiaires se réunirent 
au complet dans le village do Stollbova, entre les villes de 
Tichwinet de Ladoga, et alors les affaires allérent de l'avant. 

Durant l'été de 1616, Gustave-Adolpho prolongea son 
séjour en Finlande pour se tenir à portée do ses ambassa- 
deurs. Un rapport adressé par Ini (1) à la date du 96 avril 
4616, deAbo, àsa mère Christine et au conseild'Etat, donne 
des éclaircissements sur ses vues relativement à la Russie, 
et lémoigne en même temps de sa perspieacité politique: 
« Les forieresses de Kexhobn, de Noteborg, de Jama, de 
Koporie et d'Iwengorod, écrit-il, sont en quelque sorte les 
clefs de la Finlande et de la Livonie, et elles ferment la mer 
Baltique aux Russes. Si le Moscovite devenait maître de No- 
teborg ou d'Iwangorod, ou de tous les deux ensemble, et s'il 
apprenait prochainement à connaître sa puissance, spécia- 
lement les grandes facilités et avantages que lui donnent 
sur ceule mer tant de fieuves, de lacs et de côtes, avantages 
auoquels il n'a point encore songé et qu'il n'a point utilisés, 
à pourrait mon-seulement saisir la Finlande par tous les 
poinis et même mieux pendant l'été que pendant l'hiver, 
chose qui n'opas élé comprise jusqu'ici, mais encore enraison 
de sa grande puissance, remplir do ses vaisseauæ la mer 
Baltique, et «lors lu Suède serait dans un péril permanent. 
J'ai moi-méme examiné ces positions sur la Néva durant 
mon voyage et reconnu combien il nous diait nécessaire 
d'avoir ame frontière bien garantie du cûté de la Russie. » 
Les places nommées plus haut forment un cercle qui en- 
toure la villeactuelle de Saint-Pélersbourg, et commandent 
le pays au centre duquel Pierre-le-Grand, un siécle plus 
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tard, fonda sa capitale. C'estavec le moment où elle s’éleva 
que coïncide, comme on sait, le débue de l'importance de 
18 Russie en Europe. Quelle prévoyance révèlent les paroles 
de Gustave-Adolphe ! 

Malgré lesintrigues polonaises qui cherchaient à entraver 
uns conclusion entre la Russie el la Suéde la paix so fit à la 
dato du 97 février 1617. Lo trailé contenait les articles 
suivants : La Suède reconnait le czar Michel Fédorowitch; 
la Grande Nowogorod, Starajarosss, Porkow, Ladoga, 
Gdow et le district de Soméro avec Loules ses dépendances 
doivent être rélrocédées par la Suède à la Russie, les trois 
premières villes dans un délai de quatorze jours, Ladoga 
dans un délai detrois semaines, Gdow resto entre les mains 
des Suédois jusqu’à la ratification des présentes conventions 
entre les deux puissances el jusqu'à ce que les frontières 
aientété rectiflées. Par contre, le czar abandonne aux Sué- 
dois Iwangorod, Jama, Koporie, Noteborg avee tous les 
districts qui en dépendent; les moines, les gentilshommes 
et les bourgeois qui opteront pour passer sur le territoire 
russe, auront le droit pendant quatorze jours après la pu- 
blication de la paix, d'émigrer avec leurs biens meublés et 
immeubles; ce droit n'exislera point pour les paysans et 
pour les prêtres de paroisse; en outre, le czar paiera comp- 
tant vingt mille roubles en bonne monnaie, il renonce, au 
profit de la Suède à toute prétention sur la Livonie, et 
confirme la cession du fiefet de la forteresse de Kexholm. 
Au {er juin toutes les frontières doivent être reclifiées et 
définies d'une manière exacte pour rester ainsi à perpétuité; 
il y eure libre commerce entre la Russie et la Suède, On 
restitue ra aux Suédois lenrs factoreries de Nowogorod, de 
Moscou et de Pleskow, et le libre exercice de leur religion 
leur sera accordé. Pareils priviléges sont garantis aux né- 
gociants russes pour en jouir à Stockholm, Wiborg et 
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Revel ; si les sujets de l’une ou l’autre des deux puissances 
ontdes eréances soit sur l'Etat, soit sur des particuliers, elles 
seront payées. Le droit d'épave est aboli, les vaisseaux 
échoués seront recueillis et mis en lieu sûr, sur les côtes 
des deux pays. Les ambassadeurs russes ou suédois prés 
des puissances étrangères auront libre route dans les deux 
pays. La convention de Teusim et le pacle de Charles IX 
avec Basile Iwanowitch sont confirmés; tous les prison 
niers seront mis en liberté; il y aura extradition pour les 
criminels. Si des dissidences se réveillaient entre les deux 
empires, on cherchera à les accommoder par les voies pa- 
cifiques. Des ambassadours seront prochainement envoyés 
dans lus doux pays, ils y scront bien reçus: les Suédois 
seront conduits à Moscou, les Russes à Slockhoïm. Enfin 
les deux puissances s'engagent à ne point secanrir les Po- 
lonais, an contraire elles se réservent de négocier entre 
elles une alliance contre cet état voisin. 

Jacob de la Gardie eut l'honneur de signer celte conven- 
tion au nom de la Suède. Il fallut encore y joindre la ra- 
tiflcation du ezar, ce qui n’alla pas sans difficulté. Gustave- 
Adolphe avait envoyé sans retard une ambassade à Moscou 
et nommé des plénipotentisires pour la rectificalion des 
frontières, mais le peu de sécurilé des roules et les négo- 
ciations au sujet de l'étiquette, retardérent le départ des 
ambassadeurs jusqu’au mois de février 1618 Lorsqu'ils 
furent arrivés à Moscou il s'éleya un nouveau litige au sujet 
des qualifications et de la manière dont ils devaient baiser 
la main au Grand-Duc. Déjà à ce moment les Russes laissè- 
rent percer Les germes de celle ambition de conquête du 
monde qu'ils ont développée avec tant de force dans les 
temps modernes. Par exemple pendant que l'on donnait au 
roi de Suède l'épithèle de « Sérénissime », ils réclamèrent 
pour le ezar le titre de « Souverain seigneur de toute la 
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chrétienté. » Les plénipotenliaires de Gustave reponssérent 
une {elle prélention. Présentés au ezar, ils loi parlèrent al. 
lemand parce qu'il manquait un interprète suédois. Le czar 
ralifla la paix en baisant solennellement la croix. Au même 
moment se trouvait à Stockholm une ambaseade russe; ce 
fut en sa présence que Gustave-Adolphe scella solennelle. 
ment le traité par un serment prononcé dans Ja cathédrale. 
Les commissaires pour la délimitation des frontières entre 
l'Ingrie et Nowogorod s'étaient déjà abouchés dans l'été de 
4617, mais cette affaire ne put être Lerminée que six mois 
après seulement. Il fallut un délai plus long encoro pour la 
rectification des frontières du fief de Kexholm; quatre an- 
nées s'écoulérent avant qu'elle fül accomplie; on se disputa 
au sujet de quelques bourgs, insigniflants en eux-mêmes, 
mais qui avaient de l'importance pour les Suédois au point 
de vue militaire, 

Depuis la conclusion de la paix avec la Russie, le nom de 
Gustave-Adolphe commença à êlre conna en Eurôpe. Jean 
Skytte qui en 1617 fut envoyé comme ambassadeur en Da- 
nemark, à Lubeck, dens les Pays-Bas et en Angleterre, pour 
ytravailler contre les plans du roi de Pologne, Sigismond, 
écrivait (1) de Londres à Axel Oxenslierna que partoulil en- 
tendait faire l'éloge de son roi. Dans la diète de Stockholm, 
au printomps de 1617, Guslave-Adolphe établissait devant 
ses Etatsles bénéfices acquisdansune éloquente exposition. 
< Ce n’est pas, disait-il, le moindre des bienfaits que Dieu ait 
accordés àla Suède, que les Russes avec lesquels deioute an- 
tiquiténous vivions dans des rapports incertains et pleins 
de risques, doivent maintenant abandonner à tout jamais ce 
nid de pirates duquel, dans les temps anciens, ils nou sont si 
souvent inquidtés, Le Russe esi un voisin dangerour, 508 li= 





&4) Geljer, HIT. P. 100. 
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amies s'étendend jusqu’à la mer du Nord et la mer Caspienne, 
et se rapprochent de lamer Noire. Il a une noblesse puissante, 
une surabondance de paysans, des villes populeuses et peut 
metre en ligne de grandes armées. Mais maintenant, sans 
notre volonté, cstennemi ne peut metire un seul vaisseau sur 
la mer Baltique. Les grands Ines de Tadoga et de Péipus, les 
plaines de Narva, des marais larges de trente milles, el &e 
Éertes places de guerre nous séparent de lui. La Russie est 
ezclue de la mer Baltique, et j'espère de la Providence qu'il 
sera désormais difficile au Moscovite de sauter par-dessus 
ce fossé.» Les dernières paroles du roi ne se sont point, 
comme on sait, réalisées. Gustave-Adolpho fit élover à la 
frontière, sur le territoire qui forme aujourd'hai le gou- 
vernement de Saint-Pétersbourg, une pierre portant les trois 
couronnes de Suëde ot l'inscription suivante en langue 
latine : € C’est ici que le roi de Suède, Gustave-Adolphe, 
@ ficé les limites de son empère. Puisse, par la protection 
divine, cette œuvre dtre une œuvre dedurée! » (1) 

L'alliance entre la Suède et la Russie contre la Pologne, 
qui avait été annoncée dans le traité de paix ne put se 
réaliser. Par compensation, durant tout le règne de Gustave- 
Adolphe, la Suède ne fut point attaquée par les Russes, 
bien que, de temps en temps, survinssent quelques petites 
chicnes sur les frontières. Lui-même ne cessa jamais 
d'avoir l'œil sur la Russie, Comme s'il eût pressenti que 
c'était de ce côté qu'un péril pouvait menacer son royaume, 
ü fit surveiller tous les mouvements des Moscoviles par 
ses chargés d’affaires et ses espions. L'historien suédois, 
Geïjer, nousa conservé un rapport que les fils de Jean Skytte 








(4) Goïjer. III. P. 98. Dane l'inscription an a adopté la forme d'un 
distiqué (aie). 

Hue regni posuit fines Gustavus-Adolphue 

Rex su60#U, austo nuraine durer Opus, 
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adressérent plus lard au roi quand il élait déjà dans le 
cours de sa campagne dé conquérant en Allemagne. « Le 
Crand-Duc régnant, ÿ est-il dit, n'est pas un prince guer- 
rier, son père le patriarche a entre ses mains lu puissance. 
La haute noblesse a été réduite par la iyrannie du Grand- 
Duc à un petit nombre de familles, par contre la potite no- 
blesse jou les boyards) est nombreuse. Pour l'une comme 
pour l'autre on peut s'y élever par ses services des rangs les 
plus infimes; lous les nobles doivent au Grand-Duc le sacri= 
fice de leurs biens et de leur wie. La noblesse esttout entière 
militaire, mais elle jalouse les soldats étrangers qui sont 
au service du Grand-Duc et qui y vivent dans l'abondance, 
Deuæ choses sont les raisons essentielles de la faiblesse des 
Russes, d'abord la corruption du clergé, (partout où un. 
crime & eu lieu, il y a par là un moine) d'où résulle que 
l'éducation se trouve dans l'état le plus triste, que l'ivro- 
gnerie et les passions éncestueuses sont choses dont on se 
fait gloire; puis en second lieu les soldats étrangers. Car les 
Moscovikes, quelque haine qu'ils puissent avoir pour tout 
ce qui est étranger, ne peuvent cependant réussir contre les 
étrangers sans le secours d'autres étrangers. Dans tout 
ce qu'ils accomplissent s'éls ont du succès c'est gréce à la 
perfdie ct à la supériorité du nombre, Le soldat indigène ne 
reçoit aucune solde et par suite il pile; il s'est constamment 
montré à son honneur dans lu défense des forteresses, La 
noblesse doit s'entrelenir à ses frais, soit duns les ambassa- 
des, soit dans les campagnes, et cherche à récupérer par 
d'autres moyens ce que cite charge lui enlève, Pour les 
impôts iln'y a point de loi bien définie, maïs les gouverneurs 
extorquent autant qu'ils peuvent, ou, s'êls accordent des dé- 
grèvements, ils perçoivent des prix pour celle subornation. 
L'état des classes inférieures en Moscovie.est un état miséra- 
blo pour quairo raisons: raison de l'esclavage, raison de 
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la différence des races et des peuples, raison des impéts, et 
enfin raison de la multiplicité des jours de fles que l'on 
consacre à des excès. La loine donne protection à personne. 
Les paysans qui doivent travailler cinq jours de La semaine 
pour leurs seigneurs n'ont pour eux-mêmes que le sivième 
et le septième. Les revenus du Grand-Duc proviennent de 
diverses sources, de la monnaie, — qui jadis en Russie élait 
de bon aloi, mais qui a été altérée, et maintenant est d'une 
valeurmédiocre vis-à-vis de l'argentétranger — sur laquelle 
Le Grand-Duc prélève le troisième pfennäg: des céréales, dont 
Le prix est fivé arbitrairement par le Grand-Duc; des bois- 
sons, car toutes les boissons, l'eau exrcoptéo, et en partioulier 
le kwass déjà cité, ne peuvent être consommées dans toute 
La Russie que dans les tavernes appartenant au Grand-Due; 
des bains eux-mêmes, plaisir de prédilection de celte nation, 
= car le Grand-Due en a accaparé le privilége, ses sujets me 
peuvent en prendre ches eu, mais chez le fermier royal au 
prix d'un stuber; — des fourrures de sbeline qui, étant le 
monopole du Grand- Due, sont iaxées à un pri si élevé qu'on 
peut les acheter à meilleur marché en Livonie ei en Allema- 
gne qu'en Moscovie; du commerce que le Grand-Due fait 
faire maintenant par sos propres négociants au grand pré- 
judice de la société de commerce anglaise établie en Russie. 
Sur toutes les marchandises le Grand-Duc prend pour lui ce 
qu'il y a de mieus. Ce qui n'apu dre vendu, il oblige quel- 
quefois un riche marchand à l'accepter comme paiement, co 
dont le destinataire doit le remercier comme d'une gréce. 
Les Moscovites me considèrent point l'esclavage comme une 
Aunte, mais comme un honreur. Tous se font glnire d'étre 
les esolaves du ezar : « Sa volonté, disent-ils, doit étre noire 
doi, méme si l'on ordornaîit à un de nous detuer son père ow 
sa mère. » Afin qu'un tel ordre de choses subsiste, il leur est 
défendu de sortir de l'Etat, par crainte que s'il allaient chez 
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des princes et des peuples étrangers, l'éducation de ceux-ci 
Les portdt à leur inspirer l'horreur de l'esclavage, etc. » 
.Tels étaient les rapports faits par les envoyés de Gustave 
eur l'état de l'empire de Russie deux cent cinquante ans 
avant nos jours. 

Dans le drame tumullueux de la guerre avec la Russie, 
s'intercale un entr'acte d'une toute autre nature. Gustave- 
Adolphe était alors dans le fleur de sa jeunesse et de sa 
beauté. Uneambassade hollandaise qui vint à Slockholm en 
1615, traçait de lui le portrait suivant {1} : « Le roi (ilavait 
alors vingt et un ans) est suelle de tournure, (plus tard il 
prit de l'embonpoint)bien fa, à le teint très-blanc, le visage 
ovale, les cheveux clairs et une barbe qui joue un peu sur le 
blond. Il est en outre plein de courage contre l'ennemi, mais 
point vêndicatif, & le cœur bon, est sage dans le conseil, vi- 
gilant, actif, particulièrement éloquent, et plein d'aménité 
dans son commerce avec qui que ce soit. » D'autres rapporis 
(2) nous apprennent qu'il aimait le chant et la musique et 
que lui-même jouait excellemment du luth. À la cour de 
la reine veuve Christine il avait remarqué une jeune fille 
aussi distinguée par sa naissance que par les charmes de sa 
beauté et de son esprit, Ebba Brahé, fille du sénéchal comte 
Magaus Brahé, parento du côté de sa méré à la maison 
royale. Gustave conçut pour elle une vive inelination qui 
ne resia point sans retour. Dix jours après la prise de la 
ville de Gdow, (le 20 septembre 1614) il lui écrivait : « Je 
remercie la divine Providence de m'avoir accordé la gloire 
de triompher de mes ennemis et Foblenir votre faveur, » 
D'autres lettres à Ebba comme aussi des poésies amoureu- 
ses composées par Gustave pendant la campagnade Russie, 
prouvent que son intention était de partager avec elle le 





4) Geijer, IE, P. 92. 
@lbidem.  P. 95. 





—119— 

trbne de la Suêde. Celle union blessait l'orgucil de sa mére, 
elle s’y opposa. D'abord elle réclama un délai de quelques 
années, puis elle mit à profit ce sursis pour les éloigner 
mutuelleent l’un de l'autre. 1 n'était pas dans la nature 
du joune roi de languir saus être écouté. Dans l'annio 1616 
il eut de la belle Marguerite Cabéliau, fille d'un riche Hol- 
landais émigré en Suëde, ua As nalurel, Gustave Gustat- 
son que plus iard il nomma comte de Wasaborg. On dit que 
la reine veuve profita de cetto aventure pour aigrir la com. 
tesse Brabé contre Gustave. Dans l'année 1618 Ebba donna 
sa main au conquérant de la Russie, Jacob de la Gardie. 

Enfin nous devons appeler l'altontion du lecteur sur le 
troisième ennemi héréditaire de Gustave. Jusqu'à la conclu- 
sion de la convention de Stollbowa, ce qui régnait entre la 
Suède et la Pologne ce n'était ni la paix ni la guerre, mais 
un élat intermédiaire. Même dans les dernières années de 
Charles IX, ls roi Sigismond n'avait point mis de côté 
son inimilié contre lui. Mais comme il se sentait trop faible 
pour pouvoir, avec ses moyens propres, effectuer quelque 
chose, il chercha de l'appui à l'étranger. Il était uni avec 
les chefs des deux branches de la maison de Habsbourg, 
Don Philippe Ill, roi d'Espagne et Ferdinand IT, alors em- 
pereur d'Allemagne, non-seulement par la similitude de 
religion, maïs aussi par les liens du seng. IL se tourra vers 
tous les deux pour leur demander du secours. Il envoya 
en Espagne un des Suédois émigrés qui oblint que dans 
toutes les mers et tous les porls d'Espagne, les vaisseaux 
suédois et les cargaisons du même pays seraient considérés 
comme prises de guerre. Des sources hollandaises nous 
font connaître un autre plan d’hostilités que trämait à la 
même époque lacour da Pologne ; des négociations auraient 
été abordées pour exciter le Danemarck à une attaqne 
contre la Suède et après la déclaration de la guerre par les 
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Danois, une flotte espagnole devait s'emparer d'(Eresund et 
rétablir Sigismond sur le trône de Suède. La première 
partie de ce plan put seule arriver à exéeulion. Le Dane- 
mark, comme nous l'avons dil, déclara la guerre à la 
Suëde, mais la flotte espagnole ne parut pas. De son côté 
Sigismond, quelque favorable à ses vœux que parût le mou- 
vement du Danemarck, ne put rien faire, parce que l'assis- 
lance que la couronne de Pologne préta au feux Démétrius 
réclama l'emploi de toutes les forces du pays. La diète 
polonaise, pour celte raison, dut donc accorder à la Suède 
uu armistice qui dura jusqu’en juin 1612 et qui assure au 
jeune roi, dans les circonstances critiques du début de son 
règue, ses derrières du côté de la mer Baltique, Au torme 
de l'armistice cells mème convention fut prorogée, d'abord 
jusqu'au premier octobre 1613, ensuile jusqu'à la fin de 
janvier 1614. Mais malgré coite suspension d'arncs, 
Sigismoné ne cessa pas d'agir par d'autres voies contre la 
maison de Charles IX. Lorsque l8 nouvelle dela mort de 
Charles lui fot parvenue, le sénat de Pologne envoya au 
Conseil d'Elal de Suède une sommation d'avoir à secouer 
le joug honteux que Le défunt roi avait imposé à la Suède, 
eLà effacer la tache que leur déloyaulé vis-à-vis du souve- 
min légitime avait imprimée sur lou front. Sigismond éori- 
vit lui-même au due Jean une lettre où il lni disait que 
son abachement au pays de sa famille ne lui permetiait pas 
d'envahir la Suède et d'y porter la guerre, mais que lui, 
due, d'accord avec les Etats, devrait agir efficacement pour 
Lesintérets du roi, en échange de quoi lui, roi, promeitait à 
da maison de Charles LX, si elle se soumettait, un traitement 
incilleur que celui qu'elleaurait jamais mérité. Pareilles len- 
tatives furent faites pour ébranler la fidélité de de la Gardie. 
Ea même temps, les nobles Suédois émigrés répandaiont 
dans le royaume de Suède et surtout en Finlande une foule 
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de feuilles volantes dont le but élait d’exciter le peuple 
contre Gustave. Tous ces moyens échouèrent comme des 
coups portés à faux, où l'année 1614 s'approcha sans que le 
roi de Pologne se fût rapproché d'an seul pas du but qu'il 
s'était proposé. 

Comme lee embarras do la Pologne se prolongeaient en 
raison de la guerre contre la Russie, Sigismond fut obligé 
d'offrir une nouvelle prorogation de l'armistice. Pour cela 
il s’adressa à l'électeur Jean Sigismond de Brandebourg, 
le priant de travailler en ce sens l'espritde la reine veuve 
et des Elats de Suède, La Hollande et l'Angleterre avaient 
spontanément offert leur médiation. Gustave-Adolphe dé- 
clara à ces dernières puissances qu'il donnerait volontiers 
les mains à la conciusion de la paix, et que même il élait 
prét à faire à la Pologne une petite cession de territoire en 
Livonie. Il nomma pour cette négociation des plénipoten- 
tiaires, ce que firent aussi les Polonais. Un congrès s'assem- 
bla, A la suite de sa réunion, Sigismond écrivit à Gustave- 
Adolphe uno lettre dans laquelle il ne lui donnait point le 
titre de roi de Suède, mais senlemenli de duc de Suderma- 
nie, Néricieet Warmie C'était là un indice de la faveur que 
Gustave pourrait obtenir de son cousin de Pologne s’il allait 
déposer à sos pieds la couronne de Suède. Gustave vit bien 
qu'il était impossible de conclure aucun accord durable. IL 
eût préféré déclarer aussitôt la guerre à la Pologne, mais 
comme la majorité de son conseil d'Elal désirail un com- 
promis avec.Sigismond, füt-il transitoire, parce qu'autre- 
ment la Suède aurait à combattre à la fois la Russie el la 
Pologne, le roi céda. L'armislice fut prolongé jusqu'au 20 
janvier 1616. Gustave se senlil assez fort pour prendre une 
aulre mesure qui réconciliait la Suède avec bon nombre 
d'enfants du pays bannis, el qui éloigne en même Lemps 
des conseils da Sigismand les instigateurs les plus aigris de 
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haine. La majeure partie des nobles bannis sous Charles IX 
ou de leurs enfants vivait en Pologne du pain de l'aumône 
deSigismond, elsecondail tous ses plans contre la Suède. 
L'heure du retour dans la patrie sonna pour eux. Gustave 
accorda à presque tous ceux qui s'adressèrent à lui le droit 
de revenir dans le pays de leurs pères, rendit à la plupart 
d’entr'eux leurs biens coufisqués et confla même à quelques- 
uns des emplois. Chaque année le chiffre des griciés de- 
viot plus grand ef ua petit nombre seulement, donna, par 
son défaut de fidélité, occasion de se repent'r de cette in- 
dulgence. D'autres émigrés au contraire qui s'étaient glissés 
secrétement dans le pays, avec des intentions hostiles, ou 
qui voulaient y entrer sans la pormission du roi eten le 
bravant, comme le comte Axel Lejonhufwud, furent punis 
sans pitié. 

Le terme de l'armistice renouvelé coïncida ainsi à peu 
près avec l'heuroux revirement qui, ainsi que nous l'avons 
räconté plus haut, arriva oux Suédois dans lours affaires 
avec Les Russes. Ce résultat enflamma la jalousie du roi de 
Pologne. Il chercha par tous les moyens à traverser les né- 
gociations entre les ambassadeurs suédois et russes, el 
lorsque, en dépit de tous les efforis contraires, la paix de 
Stollbowa eut été conclue, il éleva des protestations contre 
les cessions de territoires accordées par les Russes. Tout 
ayant été inutile, il arma pour une invasion en Suède. La 
diéte polomise concéda des secours d'argent, on s'occupa 
d'enrôlements dans la Prusse polonaise, la couronne d'Es- 
pagne promit d'équipor uno flotie à Dunkerque et de la 
mettre à la disposition de Sigismond. L'empereur d'Alle- 
magne somma les villes henséatiques de s'abstenir uité- 
rieurement do tout commerce avec la Suëde. Sigismond 
voulut aussi entrainer de son côlé le roi de Danemark. Il 
fit offrir par des ambassadeurs qu'il envoya à Copenhague 
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de rétrocéder au nom de la Suède Ellfsborg au Danemark, 
si les Danois voulaient fondre sur Gnstave-Adolphe. Acces 
soirement il recourut au moyen des feuilles volantes, une 
nuée d'appels à la révolte imprimés fut répandue dans les 
Etats de Suède. Sigismond plaçait sa plos grande espérance 
dans une armée allemande de vingt mille hommes qu'un 
Autrichien, le comte Althan, s'était engagé à enrôler avec 
l'argent de la Pologne, et qui devait être transporiée sur la 
mer Baltique. Mais de tout cela rien n'aboutil. « Sigismond, 
dit l'évêque de Prémysl Piasecki, prenait tout au rebours, 
àcontre-temps et de telle manière que l'ennemi pouvait pe- 
nétrer tous ses projets. » Le roi de Danemark rejeta les offres 
de la Pologne; la flotte espagnole ne mit point à la voile, 
et le comie allemand ne put mettre sur pied un seul soldat. 
De son côté Gustave-Adolphe ne manqua point de prendre 
les mesures propres à servir son but. À une diète qui se 
rassembla à OGrebro, au commencement de l'année 1617, il 
fitun rapport sur les projets dn roi de Pologne. Les Elals le 
priérent de faire de nouvelles tentatives pour voir si l'on 
pouvait conserver la paix, mais en même temps ils lui pro- 
mirent Iour appui si Sigismond ropouseait de justes condi- 
tions. On prit d'énergiques dispositions contre les partisans 
du roi de Pologne; toute relation avec les Polonais, avec 
la cour de ce pays, avec les conseillers do Sigismond, avec 
les bannis suédois qui vivaient encore en Pologne, fut dé- 
clarée crime de baule trahison; toute lettre ou expédition 
de ce pays dut, sous peine d’unepunition sévère, élre remise 
au gouvernement. Gustave résolut en outre de prévenir les 
Polonais et de porter le théâtre de la guerre sur le territoire 
de l'ennemi, 11 est nécessaire que nous jotions un coup- 
d'œil sur ces provineesqui, déjà sous Eric XIV et Charles IX 
avaient élé l'arène des combats entre les Polonais et les 
Suédois et qui le redevenaient eh ce moment, 
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Depris leseroisades, l'Ordre Tentonique, pendant le cours 
de trois siècles, avait peu à peu conquis toutes les côtes de 
la mer Baltique, depuis l'Oder jusqu'au golfo de Finlanda 
la Prusse, une partie de la Lithuanie, la Courlande, la Liv 
nie et l'Esthonie, Unlieutenant du Grand-Maîlre, sous l'au- 
torité supérieure de l'Ordre, et avec lo titre de comman- 
devr, administrait la parlio la plus au nord de ce territoire. 
L'Ordre souterait, avec des alternatives de forlune et de 
revers, la guerre contre les Polonais et les Lilhuaniens, 
mais la bataille de Tanneberg, livrée le {5juillet 1410 entre 
le roi Wladislas Fagellon et le Grand-Maitre de l'Ordre 
Uiriel de Jungingen, brisa la puissance des Teuloniques. 
Dans l'année 1454 une grande partie do la noblesse et des 
villes prussiennes qui élaient dans un étal de révolle ou- 
verte contre le Grand-Maitre Teutonique, se soumit au 
protectorat de la Pologne. Plus défavorable encorc à l'Or- 
dre fat la paix de Thor, laquelle fut conclue en 1466 entre 
l'Ordre et la Pologne. Le mandement de Guim, Mikaélow, 
la province de Poméranie avec les villes de Marienbourg, 
Stumm, Elbing et Christbourg durent être cédés à la Polo- 
gne comme formant un ensemble; pour le reste des passes- 
sions de l'Ordre, le Grand-Maitre dut prèter un serment de 
vessolage à la couronne de Pologne. Depuis que la Prusse 
était partagée, la plus forte moitié de ce pays était restée 
entro les mains de l'Ordre, l'autre parlie, soumise immé- 
diatement à la Pologne, conserva sa constitution propre et 
ses droits, et, d'après l'acte d'union elle ne devait jamais 
être incorporée à ce royaums, comme une terre entièrement 
polonaise. Dans l'année 1511, le margrave Albert de Dran- 
debourg fut élu Grand-Mattre Teutonique, parce que l'Or- 
dre espérait pouvoir se délier de ses engagements envers la 
Pologne, engagements qui lui pesaient, au moyen de la 
puissance quo ce prince avait oue par héritago. Co fut lo 
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contraire qui arriva. Comme beaucoup d'autres membres 
de Ia haute aristocratie allemande, Albert profta pour son 
avantage persounel de l'agitation religieuse dont Luther 
fu le boutefeu; en 1525 il passa au parti protestant, chen- 
ges par un coup de violonco la puissance ecclésiastique de 
l'Ordreen une puissance temporelle, et se déclara en même 
temps archiduc de Prusse, en réservant cependant la suze- 
raineté de la Pologne. Dans ledébut, lu couronne de Polo- 
gne y consenti, parce qu'elle espérait réduire plus facile 
ment à l'obéissance le duc parjure et qui, par sa défection, 
s'était fail un ennemi de l'Empereur et du Pape, que 
l'Ordre lui-même toujours inquiet et batailleur. Celui-ci 
venail de perdre un terriloire étendu acquis glorieusement 
par l'énergie des plus nobles familles de l'Allemagne. Après 
l'extinction de la lignée masculine d'Albert, le duché de 
Prusse passa dans l'année 1618 aux élecleurs de Brande- 
bourg, comme aux parents les plus proches; ces derniers 
pourtant durent toujours reconnaître la suzeraincté féodale 
de la Pologne. 

Pendantque s'accomplissaient, dans la partie occidentale 
desanciens domaines de l'Ordre, les changements ci-dessus 
mentionnés, parville chose se répétait au Nord-Est. Le com- 
mandeur de Livonie en exercice, Walter de Plettenberg, 
avait acheté en 1521 d'Albert de Brandebourg, pour une 
grosse somme d'argent qu'il lui compta, l'affranchissement 
de lou lien vis-à-vis l'Ordre, et par là était devenu sei- 
gneur indépendant de la Livonie. Daus ce pays aussi la 
Réforme trouva alors moyen de pénétrer, Mais la ruine de 
l'Ordre, amenée par la félonie de Pleltenberg et d'Albert 
de Brandebourg, excita l'ambition de ses deux plus puis- 
sants voisins, le Grand-Dac de Russie et le roi de Pologne. 
La Livonie ful dévastés d'une manière terrible par le 
czar Iwan, fils de Basile; le quatrième successeur de Plet- 
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tenberg, Guillaume de Furslemberg, tomba entre les 
mains des Russes ; la commanderie s'en alla eu dissolu- 
tion; chacun des chevaliers chercha à sauver ce qu'il put, 
Gothard Ketiler qui fut élu par eux, pour remplacer Furs- 
temberg. céda la Livonie à la couronne de Pologne qui, en 
échange, le reconaut comme duc héréditeire de Gourlande 
et de Sémigallo, sous la haute suzoraineté de la Pologne. 
Au contraire les chevaliers de l’Esthonie, qui jusque-là 
reconnaissaient pour chef les Commandeur, appelèrent le 
protectorat de la Suède, et se soumirent au roi Eric XIV, 
comme à leur souverain héréditaire. Telle fut l'origine des 
acquisitions suédoises de ce côlé de la Baltique, pour le 
mainlien desquelles déjà Jean III et Cherles IX, le père de 
Gustave, avaient dà faire la guerre contre la Russie et con- 
tre la Pologne. 

Ce fut aussi du côté de l'Esthonie que Gustave-Adolphe 
résolut alors d'attaquer la Pologne. Sternskiold, qui depuis 
la dernière guerre sous Charles IX était commandant mili- 
taire pour la Suède à Revel, reçut commission d’enrôler en 
Hollande deux mille hommes et de les réunir aux petites 
garnisons suédoises réparties dans les forteresses de l'Es- 
thonie. Après qu'il eut heureusement effectué sa mission, 
il s’offrit à lui une occasion de faire à l'ennemi un échec 
par des voies secrètes, Le premier duc héréditaire de Cour- 
lande el de Sémigalle que nous venons de nommer, Go- 
thard Keltler avait laissé deux fils, Frédéric ct Guillaume 
qui, aux lermes de ss dernières volontés, devaient gouver- 
mer en commun. Des conlestations éclalèrent entre eux 
et les chevaliers de Courlande ; la puissante famille des 
Nolde nommément s0 soulova contre les deux princes et 
leur intenta nn procès devant la cour de Pologne. Celle-ci 
soutint les mécontents parce qu’en même temps que les 
deux ducs, elle espérait pouvoir renverser le luthéranisme 
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abhorré. Le luc Guillaume fit alors assassiner par ses servi- 
teurs les deux frères Nolde. Cet acle plaça les ducs dans la 
plus mauvaise siluation ; une décision de la diéte de Polo- 
gne les déclars l’un et l'autre déchus de leur fief. Ce fut 
seulement par grce que Frédéric put recouvrer son droit 
particulier. Guillaume au contraire fut contraint de s’ene 
fuir du pays. Il se réfugia d'abord en Allemagne, puis en 
Suède auprès de Gustave-A dolphe qui lui assigna un entre- 
tien princier. De ses anciennes possessions il ne lui restait 
plus rien que la petite forteresse de Dunamunde qui com- 
maode l'ouverture de la Duna, et qui esl la clef de Riga. 
Elle avait pour commandant ua gouverneur du duc Guil- 
Jaume, leCourlandais Fahrenbach’Waldemar, brave soldat, 
mais décrié pour sa vénalité. Ce Fahrenbacb s'offrit à livrer 
Duramnnde aux Suédois. Pour sa rémunération il récla- 
mait d'être confirmé daus la possession de ses biens de 
Courlande, le grade de colonel et nne somme importante 
en numéraire. Üne convention fut conclue en vertu de 
laquelle Sternskiold occupa Dunamundo et un bastion de- 
vant Riga. La terreur régnait dans celle ville ; peut-être 
dans le premier élan on aurait pu l'enlever, par surprise, si 
Stermskiold accablé par l’âge ot la maladie n'eût été trop 
apathique. Par contre Fahrenbach, à qui Guslaveavait con- 
fé le commandement en second, fil une heureuse incursion 
en Livonie où il se rendit maitre des forteresses de Pernau 
et de Salis, Ceci se passait dans l'été de 1618. 

Mais à ce moment les choses prirent une tournure in- 
attendue. Gagné par de brillantes promesses de la cour 
de Varsovie, Fohrenbach abandonna de nouveau les Sué- 
dois, fit passer Dunamunde dans les mains des Polonais et 
se réunit à un de leurs généraux Radziwill qui à ce moment 
débonchait avec une armée de la Lithuanie, et chassa les 
Suédois de la redoute de Riga. Les Polonais prirent le 
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dessus, et dans l’aulomne ils dévastérent l'Esthonie avec 

le for et le feu. Dans un rapport adressé par lui au roi = 
Gustave-Adolphe, Sternskiold réclama pour Ini-même la à 
faculté d’user de représailles en Lithuanie et en Livonie. 

elte demande. « Ji n'est pas dans nos in- 

il à ses officiors supérieurs, de faire la 5 
guerre à de pauvres paysans, que bien plutôt nous voudrions É ë 
trailer avec égard, regardant cotie obligation comme établie 
et bien fondée. » 

Bien que les Polonais eussenc alorsl'avantage, une guerre 
exlérieure les mit dans la nécessité de traiter avec les Sué- 
dois. En effet, dans l'été de 1618 les Tartares avaient fait Le 
dans le royaume de Sigismond une invasion dévastatrice. # 
Aussi les Polonais trouvérent-ils utile de laisser en repos 
a Suède. Un nouvel armistice fut convenu; il devait durer 
de la Saint-Michel 1618 jusqu'à pareil jour de l'année 1620. D 
Ce ne fut point le roi mais la diète de Pologne qui prit cet ëi 
arraugement; Sigismond n'avait voulu ni entamer de bon 
cœur les négociations, ni prendre l'engagement par une 
déclaration que pendant toute la trève il ne recommence- 
rait point Les hostilités bien que Custave-Adolphe offrit, en 
échange de cette assurance, de rétrocéder Pernau aux Po- 
lonais. Ce ne furent pas seulement les étroites barrières 
que la conslitation polonaise imposaît à la royauté, ce fut 
bien plus encore le mécontement universel que s'élait at- 
tiré Sigismond en abandonnant lout pour les affaires de 
l’Archiduc et du Pape, qui le réduisirent à l'humiliante n6- 
cessité de laisser s’accomplir des conve 18 conclues par 
ses sujels contre sa volonté, On l'accusait de sacrifier le 
bien de 1a Pologne à des intérêls étrangers. De cette désaf- 
fection de la nation provint une tentative de régicide dans 
l'année 1620. Un gentilhomme polonais, Piécharski, en 
partie pour les raisons exposées plus haut, en partie par 
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vengeance personnelle, parce que le roi lui avait donné 
un futeur sous prétexte qu'il était fon, avait conçu contre 
Sigismond une haine mortelle. Le dimancho 15 novembre 
1620, lorsque ce prince accompagné de ses caurtisans, 86 
rendait à la cathédrale de Varsovie pour y entendre la 
messe, Piécharski embusqué derrière une petite porte, s'en 
élença tout à coup srmé d'une hache et en asséna au roi 
deux coups dont l'un l'alteignil au visage et l'autre à l'é- 
paule, Sigismond tomba à terre, mais ancune de ses bles- 
sures ne mit sa vie en danger. Le jeune prince Wladislas, 
avec le secours de quelques courtisans, terrassa l'assassin. 
Peu de jours après, ce dernier ful écartelé sans qu'il eùl 
laissé paraître aucare trace de remords de son crime, ou 
exprimé sa douleur dans les tortures qu'il eut à souffrir 
avant sa mort. 

Ce dernier armistice no fut point violé par les Polonais. 
La Suëde, pendant les années 1619 et 1620 jouit du repos 
qu'elle avait tant souhaité. Voyons maintenant ce que, 
depuis le début de son règne, Guslave-Adolphe avait fait 
pour l'intérieur de son royaume. 
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Déjà sous les règnes de Jean et de Charles IX là prospé- 
rilé de la Suèdo avait rudement souffert, la guerre de 
Danemark lui fil des blessures plus profondes encore. Le 
jeune roi eut donc meints motifs de prendre des mesures 
pour les améliorations intérieures ; de lui-même il en avait 
le goût. Depuis l’accroisement de puissance que laRéforme 
avait donné pour leur pari aux princes séculiers, 01 re- 
marque comme conséquence que partout chaoan d'eux & 
eu la tendance à beaucoup gouvernementer, et à cette ré- 
glementation factice des relations entre citoyens qui au 
xvme siècle a atteint son apogée. Mais nulle part celte aspi- 
ration ne se produisit avec aulant de force qu'en Suède sous 
Gustave-Adolphe. On peut dire avec juste raison qu'en cela 
il dépasse tous les potentats de son époque. Vers le com- 
mencement du xvne siècle, les premiers axiômes des 
sciences politiques étaient au moment de se développer . 
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On avait alors devant les yeux, comme modèle qu'on vou- 
ait reproduire, la Hollande à ce moment le plus riche pays 
de l'Europe. Ave quello joie chaque prince n'aurait-il pas 
vu ses sujets dans nn état de prospérité te! qu'était celai 
des Hollandais, Gustave: Adolphe crut donc qu'il pourrait 
an moyen d'ordonnances par lesquelles il prescrirail cer- 
taines organisalions empruntées aux Pays-Bas, à la fois 
esrichir son pays et remplir les caisses de l'Etat. Dans ce 
but il empiéte d'une manière constante sur les droits de son 
peuple, soit dans la vie privée, soit dans la vie publique, 
en rendant une foule de décrets qui avaient pour but les 
uns l'accroissement de la population, les autres Le relève- 
ment du commerce et des méliers utiles. 

Beaucoup de villes, et particulièrement une qui avail été 
fondée par son père, Gothenburg, étaient ea ruines. Gus- 
tave-Adolphe dessina lui-même le plan de reconstruction 
de Golhenburg, mais en la Lransportant à un autre empla- 
céement que l'ancien, c'est-à-dire à la décharge du lac 
Werner dans la Gothahelf. Depuis 1618 le nouvel établis 
sement pril peu à peu l'air d'une ville. En dehors de Go- 
tbeuburg, Gustave pendant son règne qui fut court et rem- 
pli de guerres, rebätit en partie ou enrichit du privilége 
des vilés seize autresvilles(Hernosand, Soderhamm, Uméa, 
Luléa, Piléa, Tornéa, Norrtelfe, Sala, Alinghâs, Borès, 
Falun, Säter, Alkarleby, Neakarleby, Nystadtet Kexholm, 
les quatre derniéres en Finlande ou dans la Russie suédoise.) 
Pour relever lecommerce au moyen de l'argent du dehors 
et des lumières des étrangers, Gustave los appela dens son 
royaume. IL ne tinl pas compte de leur religion, en revan- 
che chacun de cenx qui vint s'établir fut tenu à justifier d'une 
bonno réputation morale et chrétienne. Les négociants 
étrangers, comme les indigènes, reçurent d'imporlants 
privilèges, par exemple les bourgeois des villes maritimes 
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furent affranchis de tout logement de soldats s’ils voulaient 
étendre leurs expéditions jusque dans la mer du Nord. 
Les habitants de Gothenburg, en majeure partie composés 
d'immigrants étrangers obtinrent une bonne constitution 
municipale. Dans l'année 1615, Gustave-Adolphe fonda 
une Société Générale de Commerce avec privilége pour dix 
ans. Tout sujet suédois élait autorisé à y entrer, mais pour 

un minimum d'au moins cent thalers. Un an après la fon- 
dation de la Société, personne no pouvait plus y entrer, 
Pourla première année l’on assurait douze pour cenf d’in- 
térêts; plus tard les profits de la Société devaient être par- 
tagés entre les actionnaires. Des priviléges considérables 
furent accordés à la Société relativement à ses créan- 
ciers; elle jouit de plus de celui de pouvoir dans tontes 
les villes avoir des entrepôts et faire le commerce en gros 
avec la noblesse et la bourgeoisie, mais non avec los 
paysans des villages. Pendant les trois premières années, 
aucun droit de douanes ne devait être perçu sur toutes les 
choses qu'elle importait, le siége de son comptoir central 
était à Stockholm. Geite Société aitira bientôt à elle l'ex- 
portation des métaux de la Suëde et commit de criantes 
inalversations sur lesquelles le roi garda longtemps le si- 
lence parce que dans ses embarras finenciers la Société lui 
avançaitde l'argent; mais plus tard les plaintes des mineurs 
et de l'Ordre des Bourgeois s'élevèrent si haut que dans 
l'année 1698, Gustave se vit contraint Cesupprimer celle 
compagnie. 

Dans l'année avant la fondalion de la dite Société —1614 
— Gustave-Adolphe avait publié une ordonnance de com- 
merce dont les dispositions essentielles élaient de la teneur 
suivante, Le commerce est permis aux négociants étrangers 
seulement dans les villes de Stockholm, Calmar, Gothen- 
burg, Soderkping, Nortkoping, Nykèping, Westerwick, 
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Télie, Gefle, Abo, Wiborget Revel. Aucun étranger ne peut 
faire le coramerce dans l'intérieur du pays. Dans les villes 
qui leur sont assignées les étrangers no pouvent vendre 
que sur leur bord et en gros, la durée de leur séjour en 
Suède estlimitée, comme maximum, à six semaines, aucan 
citoyen, sous peine d'amende, ne doit oser faire le com- 
meree pour le compte des étrangers, avec de l'argent étran- 
ger. Il est cependant permis aux villes de Finlandé et de 
Norrlande, siluées au-dessus de Stockholm, de conserver 
leur navigation actuelle, néanmoins les villes de Hudwigs- 
wall, Hernôsand et deux autres avec elles ne peuvent ex- 
porler ui provisions alimentaires, ni pelleteries. Dans la 
Norrlande, le Grand Commerce seul est autorisé dans les 
villes qui ont des ports, le commerce local leur est stricte- 
ment interdit. Par contre, les villes de terre forme, exclues 
du commerce avec la mer, ont le droit, exclusif aussi, de 
fourair à tous les besoins des disiricts miniers et du pays 
plat. Aucun bourgeois de Stockholm ne peut commercer 
avec un mineur pas même à la foire anouelle, mais les 
bourgeois des villes de terre ferme doivent être leurs inter- 
médiaires, Pour les nobles et leurs serviteurs qui se fxent 
dans les villes de commerce, toute industrie roturière leur 
est interdite, s'ils ne veulent être soumis aux charges qui 
pésent sur Les bourgeois ; dans le pays plat aucun négociant 
ne sera loléré. 

Cette ordonnance, comme on voit, avait d'un côté pour 
but de réserver aux enfants du pays les bénéfices du com- 
merco à l'intérieur ct do limiter coux des négociants étran- 
gors au chiffre le plus petit possible. Cémme deuxième 
tendance, elle appelait le grand commerçant à une avidité 
immodérée d'acquérir, et assurait en même temps au petil 
industriel une certaine indépendance, puisque la loi assi- 
goait à chacune de ces deux classes, un périmètre d'opéra- 
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tions déterminé. Mais Gustave fil alors l'expérience qui à 
notre époque moderne s'est si souvent répêtée, c'est que 
l'on ne peut prescrire au comm2rcc aucunes régles arbitrai- 
res,etqu'au contraire celui-ci, lorsqu'il doit réussir, a be- 
soinque rien no l'entrave dans ses allures Aux dièles qui 
setinrent à Œrcbro età Stockholm dans l’année 1617, non 
seulement les grands ports mais encore les pelites villes 
descélesetdel'intérieurélevérenLdes cris désespérés contre 
a nouvelle ordonnance de commerce. Et le gouvernement 
dût laisser tomber en désuétude ses articles los plus oné- 
reux. 

Gustave chercha avec beaucoup d'empressement à favo- 
risor les exporlations de la Suède vers los pays étrangers. 
Son marchéle plusimportant était la Hollande, Dans l'année 
1614 le roi conclut avec les Elats généraux une convention 
en vertu de laquelle chacun des parties s'obligea à favori- 
ser le commerce des deux pays et à ne donner aucun aide 
à leurs adversaires; cependant les Hollandais se réservèrent 
la liberté du lrafic avec Riga et d'autres villes sur la mer 
Baltique qui apçartenaient alors aux antagonistes de la 
Suède, Les ambassades suédoises, qui furent envoyées àl'é- 
tranger, requrentsonventcommission de s’enquérir de l'état 
de l'industrie, et de faire des propositions pour favoriser 
leur trafic avec la Suède. Gustave envoya à Venise un plé- 
nipotentieire spécial pour obtenir du Conseil l'admission 
des marchandises suédoises. À partir de l'année 1694, on 
trouve des documents établissant que des négociants sué- 
dois livraient à l'Espagne de la poix, du fer, desplanches el 
du seigle qu'ils y avaient conduits sur leurs propres vais- 
seaux. Gustave pensait en outre à créer une banque pour 
favoriser le commerce. Dans l'année 1619, il fil aux villes 
de son royaume une proposition pour la fondation d'ane 
pareille institution. Mais il n'avait pas là-dessus une per- 
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ception bien claire et il demanda sur ce sujet un avis aux 
bourgeois. La chose n'eut pas de suite, vraisemblablement 
parce que l'Ordre des commerçants eraignit que le roi, 
dans ses perpétuels embarras financiers ne püût mettre la 
main dans les caisses de la Banque. En dépit de beaucoup 
de mesures qui devaient provoquer l'activité des affaires 
commerciales, la Bourgeoisie suédoisa, en raison des con- 
tribulions accablantes, et d’une guerre sans reläche, ne put 
s'élever à aucun état d'aisance. Le roi reconnut lavérité de 
ce dernier fait, mais il l'expliqua d’une manière qui luiétait 
favorable en rejetant la faute sur les villes : « Si des bour- 
geois en Suède sont indigenis, disait-il dans son discours 
d'adieu à la diète de l'année 1617, cola vient de ce que ces 
gens-là vivent en prodigues, pour la nourriture, le vétement 
et le logement. » Néanmoins il nous paraît que pendant le 
règne de Gustavolo commarce avec l'étranger fut en géné- 
ral à l'avantage de la Suède. 

Passons maintenant aux métiers. Un Flamand d'Anvers, 
qui durant vingt ans visita la Suède, dans un rapport im- 
primé en 1628 fait l'éloge de l'aptitude de ce peuple à tonte 
sorte d'industrie : « Le royaume de Suède, dil-i], a beau- 
coup d'avantages sur d'autres pays on raison de ses ports de 
mer, de ses bois de construction, de sa fertilité, &u prix de la 
main-d'œuvre, de ses cuivres, fers, aciers, pois, goudrons, 
de son artillerie et autres provisions de guerre, Ses habitants 
sont un peuple endureï, qui peut supporter les grandes cha- 
leurs et les froids ; qui en outre a de la hardiesse, de l'agi- 
lité et une intelligence prompte à comprondre. Il ost vrai 
qu'on confrotionne dans ce pays peu de marchandises en 
toiles, draps, étoffes de laine, boies (1), en partis parce qu'il 
Manque de fabriques et de matières nécessaires, en partie 





(1) Etoffe d'Amiens. 
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parce qu'il n'a pas de débouchés où l'on puisse vendre ses 
marchandises. En revanche ce peuple ne manque ni de 
jugement, ni aptitudes; les paysans sont capables de tout 
travail manuel: ils sont charpentiers, menuisiers, forgerons, 
boulangers, brasseurs, lisserands, teinturiers, cordonniers 
et tailleurs, en quoi üls l'emportent sur toutes les nations de 
l'Europe, car dans les autres pays personne presque n'en- 
troprend d'exercer une profession manuelle s'il n'en a fait 
l'apprentissage. Les femmes et les filles font des articles de 
goût en ouvrages de lissage, couture et au'res arts faciles, 
d'où il est manifeste qu'elles sont bien doudes pour l'intlli- 
gence et l'esprit. IL est bien vrai qu'elles n'atteignent pas à la 
perfection où l'on arrive dans les autres pays où l'on reste 
toujours clans la méme profession manuelle, où l'on y per- 
sévère longtemps d'homme en homme et de père en fils Mais 
on ne peut nier que celui qui a asses d'intelligence et de 
mémoire pour apprendre rapidement quelque chose y de- 
viendrait ouvrier habile el accompli, si depuis sa jeunesse il 
s'eerçait à une seule chose el s'en tenait ià. » Guslave cher- 
cha à développer les talents naturels de la classe ordinaire. 
Avant tout, sa soilicitude se porta vers l'exploitation dos 
mines comme vers la source la plus prodnctive de la ri- 
chesse de la Suède, [L appela beaucoup d'étrangers experts 
dans la préparation des métaux, particuliéremont des Al- 
lemands et des Hollandais. Le plus célèbre de ces derniers 
est Louis de Géer qui, par de grands perfectionnements, 
porta l’exploitaion des mines en Suède à un tal grande- 
ment florissant, acquit une fortune princière et fonda une 
famille noble dont la lignée fleurit encore aujourd'hui. Dans 
des années ultérieures, Gustave créa un conseil des mines 
spécial qui s'exprima ainsi, dans un rapport à Christine, 
fille et successeur do Gustave, sur les soins donnés par son 
pére à la prospérité des mines : « Gustave qui n'avait poini 
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son pareil parmi les princes de son siècle, non-seulement 
dans les choses de la querre, mais encore dans l'art de l'ad- 
ministration d'un Etat, vit aveo déplaisir que les mines ne 
donnaient point les bénéfices qu'elles devaient produire, 
parce qu'on en extrayait les métaux à l'état brut, qu'ators 
des villes de l'Allemagne en faisaient l'acquisition à vil prix 
et nous les revendaient cher après les avoir travaillés. C’est 
pourquoi Sa Majesté a jugé convenable de faire établir pour 
l'affinage du cuivre des marteaux de forges de toute espèce, 
des facioreries ot des fabriques. Plus tard lorsque les guerres 
exigèrent de plus en plus qu'il leur consacrät son temps, Sa 
Majesté nomma, par une ordonnance, le colonel Siegroth 
capitainc-général des mines, lui donna comme directeur des 
mines Jory Griesbach ei comme commis Jost Franck. Plus 
tard enccre, lorsque Sa Majesté fut allée en Allemagne, il 
donna au Conseil d'Etat l'ordre d'organiser un tribunal des 
mines complet qui devrait diriger toute cette branche d'af- 
faires. » La fabrication des armes marcha du méme pas que 
les progrès de la métallurgie. Des fabriques d'armes furent 
établies à Arboga et à Finspang, plat lard à Jonkèôping, à 
Norrkoping et à Soderham. Elles faisaient des mousquets 
à rouel, des pistolets, des cuirasses et des épées. Même 
dans le pays plat de simples ouvriers que l'on nommait ar- 
quebusiers, forgeaient au marteau des mousquets, des pi- 
ques,mémedescuirassesqu'ils livraientälacouronnecomme 
un tribut, Pour les canons, en descendant des pièces de 48 
jusqu'à celles d’une livre, il en existait des fonderies à Stock- 
holm et à Finspang. La poudre était fournie par des mou- 
lins à Nacko ot à Wallingo, bien que ces usines no fassent 
pas suffisantes pour les besoins. I y avait dans le royaume 
vingt-six raffiueries de salpôtre. 

Lo père de Gustave-Adolphe, Charles IX, pour arriver à 
l'amélioration des laines, avait déjà introduit dans le pays 


— 138 — 
des béliers allemands; ear le mouton de la Suède ne don- 
mail qu'une boison dure et de mauvaise qualilé. Guslave 
entretint des troupeaux demoutonsallemands sur plusieurs 
de ses biens propres. Il chercha à imposer d'autorité la 
méme race à son pays. On enjoigoit aux paysans de West- 
gothie, d'Ostrogothie ct de Smaland, sous des peines lais- 
sécs à la fixalion du seigneur, d'échanger leurs béliers sué- 
dois contre des bélicrs allemands dont un fermier ferait la 
commande pour eux. La première fabrique de draps de 
Suède fut établie en 1619 à Upsal, mais bientèl cette maison 
tomba. Plus tard d'aulres, auxquelles le roi fit des avances, 
furent fondées surtout par des mailres allemands à Jonkô- 
ping, Nikôping, Calmar, Arboga, Kongsor. On conjecturera 
peut-être que le but recherché preferablement était colui de 
pouvoir livrer des draps à l'armée. Mais il n'en était pas 
ainsi, la Suède ne connaissait encore aucun uniforme. Une 
ordonnance royale de l'année 1621, prescrit dux soldats 
de se pourvoir d'habils de service qui soient convenables 
pour un homme de guerre. C’élait la bonne volonté do- 
mestiquedes paysinsqui pourvoyaitchaquemililaire recruté 
des habits nécessaires. Méme pendant la guerre de Prusse 
on employail oncors pour caractériser les soldats suédois 
el leur Habit si simple, l'expression de valelaille paysanes- 
que. Ce fut seulement dans la troisième année de la guerre 
d'Allemagne qu'apparurent les premiers indicus d’un uni- 
forme chez tes Suédois. Kheveahuller dans sa description 
de la bataille de Lutzen, fait mention, comme il sera dit plus 
tard, du régiment « des habits jaunes. » Degrosses sommos 
sortaieat du pays pour acheter de la bière à l'étranger, sur- 
tout à Dantzick, dans les villes de Poméranie et en Angls- 
lerre. Pour aider le fabrication indigène, Gustave accorda 
à plusieurs brasseurs et malteurs (1) l'exemption des taxes 








(4) Maltsur, elui qui fait aécher l'orge. 
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pour quelques années; en 1615 des étrasgers oblinrent un 
privilége pour établir des brasseries à l'instar de Dantzick 
et de l'Angleterre. Aussilôl au début du règne de Gusteve, 
en 1612, on vit s'élever le premier moulin à papier de la 
Suède à Upsal. En vertu du pricilége que Gnstave eoncéda 
au meunier, tous les chiffons du royaume devaient ètre 
réunis et livrés graluitement au moulin, par contre on im- 
posait an directeur qui était un étranger, de former dans 
sa profession des apprentis suédois. Je trouve mentionné 
sous le règne de Gustave un aatre institut industriel que 
l'on ne se fût pas attendu de rencontrer à celte époque 11 
fonda à Stockholm une maison de travail forcé, dans la- 
quelle à côlé de cent enfants orphe’ins, des mendiants et des 
vagabonds étaient astreints an lissage d'étoffes de toute 
nature el à la filature. Le direrteur de celle maison reçut 
des avances de la couronne, il du pour cela se charger de 
l'entretien de Y'établissement, mais par contre, il eut le 
droit de vendre, sans rien payer à la douane, les marchan- 
dises qui yauraient été fabriquées et d'importer aussi franco 
les matières brutes. La haute survoillanco en appartenait 
au conseil de la ville de Stockholm. 

Dans ces réglements de Gustave-Adolphe, n'est-ce pas 
l'esprit de natro époque moderne qui, pur avance s'exprime 
et se fait entendre? L’Elat se transforme de plus en plus en 
uu ressort ingénieux qui presse les masses pour lour faire 
produire un travail beaucoup micux façonné. Le Bourgeois, 
le Paysan, n'est plus laissé à lui-même comme dans le 
Moyen-Age, il est employé de par la puissance de l'Etat, 
comme une force utile el produisant une valeur à 
terminée, Par son zéle dans sa profession il doit moins s'en- 
richir lui-même que remplir le trésor royal. Aussi c'élait 
avant lout le détresse de ses finances que Gustave avait 
médité de conjarer par ces mesures, 
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Cotte direction se manifesta encore par un autro côté de 
l'activité légiférente du roi. L'augmentation de pouvoir que 
la Réforme avait mis, d'abord dans les mains des princes 
protestants, puis, par une réactionnaturelle, dns celle des 
princes catholiques, avait eu pour suile de eréer presque 
dans tous les pays de l'Europe, une armée bien hiérarchi- 
que d'employés et de faire rapidement le succès des juris- 
consulles et des commis. LaSuëde sousGustave-Adolphoap- 
prità connaitre ce que c'est que le règne des bureaux. Sous 
Charles IX les districts du pays étaieutencors administrés, 
d'après l'ancien mode établi par l'usage, par des baillis 
dépendant du secrétaire du roi et choisis ea majeure partie 
dans les classes inférieures en raison des méflances qu'ins- 
pirail la noblesse. Gustave entoura le trône d'une échelle 
de juridietion dont le cercle d'action était combiné de telle 
sorte que l'une devait surveiller l'autre et la maintenir 
dans une stricte obéissance. Les baïllis furent subordonnés 
aux capitaines de paroisses el aux capitaines des cercles, 
ceux-ci à leur tour furent placés à côté des intendants et 
secrétaires du pays, lesquels ne dépendaient point du ca- 
pitainedes coreles, mais devaient l'honorer commeun fonc- 
tionnaire d'un rang plus élevé, Le capitaine de cercle avait 
pour instruction de faire comparaître chaque année, au 
mois de mai, les baillis de son ressort, devant lui et de- 
vant l'intendant, etde leur réclamerleurs comptes au milieu 
de l'été ; 11 devait envoyerà la Chambre des comptes du roi 
à Stockholm les quittances qui lui avaient été représentées, 
Depuis l'année 1623, cette Chambre fit composer le Grand- 
Livre du royaume En général les capitaines de cercle ne 
devaient pas rester en exercice plus de Lrois ans, etchacun 
d'eux étail lenu de venir annuellement à Stockholm, à la 
fête des Trois Rois, pour y déposer le compte deleur admi- 
nistralion. 
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L'administration de la justice reçut aussi une organisa 
tion correspondante. Avant Gustave il n'y avait en Suède 
aucun tribunal supérieur. La procédure que dans le prin- 
temps de l'année 1614, il exposa à la diète d'ŒÆrebro pour 
que les Etats y réfléchissent et en fissentun rapport, stipule 
que comme le roi no peut pas loujours prendre personnel- 
lemenl part aux eauses judiciaires, il est nécessaire d'ins- 
tituer à Stockholm une cour de justice se composant de 
quatorze personnes: le Sénéchal du royauwe comme pré- 
sident, quatre conseillers, un vice-président noble et huit 
assislants, quatre de la noblesse, quatre de la classe des 
lettrés, L'installation solennelle de la nouvelle cour eut 
“lieu au château de Stockholm, le {9 mai 16{4. La Finlande 
obtint en 1623 la cour supérieure fixée à Abo. IL fut permis 
de faire appel à ces deux cours soit des jugements des dis- 
Ariots royaux, soil des arrêls que les nobles avaient la pré- 
tention ile rendre, comme possédant par héritage le droit 
de juger. Les tribunaux inférieurs furent aussi obligés à 
envoyer chaque année leurs recueils de jugements à la 
nouvelle cour de justice. Getle prescription, cependant, 
dans plus d'une occasion ne put élre observée, par laraison 
qu'il se trouvait des tribunaux inférieurs qui dans Le cours 
d'une année tout entière, n'avaient pas à terminer un seul 
procès, Lant étaient encore simples les mœurs du peuple. 
La vieille coutume des débats purement oraux reçut une 
diminution par suite de l’institetion de la cour de justice, 
car {out ce qui était porté devant elle dut l'être par pièces 
écrites, innovation qui passa d'elle aux tribunaux inférieurs. 
Charles IX avait déjà cherché à remédier au besoin dont 
on souffrait d'une législation bien claire; pour cela on fit 
sur son ordre imprimer un code nalional. Gustave, dans 
l'année 1618, le Bt publier et compléta ainsi les me- 
sures de son père. Depuis les temps anciens, les Sué- 
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dois avaient l'habitude de porter au roi personnellement 
leurs griefs et leurs litiges. Celte coutume no cessa pas 
par l'établissement de la egur de juslice, bien qu'au dé- 
but celle cour eût édictee des peines contre plusieurs 
qui avaient osé imporluner le roi de leurs plaintes. Une 
ordonnance postérieure de Gustave rendit aux parties 
la liberté de solliciter la révision du roi. Par-là il se 
trouvait trés-souvent engagé à intervenir dans la cour 
de justice. Celui qui redoutail des voies de fait oblenait 
comme aux époques antérieures un sauf-conduit du roi; 
celui qui ne pouvait rentrer dans ses créances, un averlis- 
sement royal à son débiteur. En dehors de cela, les crimes 
de lésc-majesté et toutes les accusalions qui pouvaient im- 
pliquer la peine capitale élaient exceplés par Ja loi de la 
compétence de la eour dejustice ; celle-ci, en de lels sujets, 
ne pouvait que fire un rapport, la décision appartenait 
au roi seul. Lesadiirateurs de Guslave ont signalé comme 
une de ses plus belles vertus son amour pour la justice. Il 
réclamait des juges l'impartialilé sans égard pour les per- 
sonnes. Dans les Mémoires d'Atkenholz se trouve le cas 
suivant. Gustave avait ua procës avec un gentilhomme 
suédois au sujeL d'une propriété L'affaire devait étre déci- 
dée par la cour de justice de Stockholn; le roi se présenta 
lui-même à l'audience pour ÿ entendre prononcer l'arrël. 
A son entrée, les conscillers voulurent se lever par révé- 
rence pour lui; Gustave le leur défendit : « Souvenez-vous, 
leur dit-il, que vous étes de tribunal suprême du pays, eten 
ce moment oubliez qui je suis ; voire conscience seule doit 
vous dicter le jugement que vous étes sur le point de rendre » 
Les juges se prononcèrent à l'avantage du gentilhomme. 
Lo roi ne dit rien contre l'arrêt, mais il réelama qu'on lui 
ft voir les acles. A yant reconnn l'équité de la sentence, il 
loua les juges de leur intégrilé, Tel estlerécil d’Arkenbolz 
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La cour de justice ne fit pas toujours preuve d’une sem- 
blable incorruptibilité. Comme dans lous les tribunaux qui 
jugent à huis-clos et sans la surveillance de La publicité ily 
eut parmi les assesseurs des parjures. Lorsque Gustave fut 
informé de pareils cas, il s'enflamma de la plus bouillante 
colère. Dans le protocole de la cour de justice du 5 novem- 
bre 1618 se tronve la remarque suivante, insérée sarl'ordre 
de Gustave : « Se Majesté rappelle à la cour royale de jus- 
tice, qu'elle me doit rendre des jugements de complaisance 
pour aucune des parties, et si l'un des juges devait un jour 
faire féchir le droit pour le profit du rai ou peut-être de 
quelque autre, qu'il sache que l'intention de Sa Majesté est 
de faire écorcher ce juge inique, de faire clouer sa peau sur 
son sidge de juge et ses oreilles au pilori. » 

Les princes qui, comme Gustave, entreprennent de telles 
réformes dans toutes les branches de l'administration de 
Y'Etat, ne goûtent nullement en général les barriéres d'une 
coustitution formée d'Ordres, Ce fut dans Le sens de l'abso- 
Jutisme que Gustave entreprit toutes ses modifications si 
amples à la constitution suédoise. Jusqu'à lui, les diètes 
s'élaient lenues suivant la coutume ancienne ; il n'existait 
aucune règle légale sur les poinis les plus importants des 
relations entre la couronne et les Elals; suivant les besoins 
du moment, les deux parlies apportaient leurs demandes 
et lours réclamations. Mais au commencement de l'année 
1617 Gustave proposa aux Etals, alors assemblés à OErebro, 
un nouveau Réglement de la diète, qui, ls 24 janvier, fut 
lu devaat eux el mdopté. Le point le plus important qu'il 
déterminait était celni-ci, que désormais les Elats renon- 
aient au droit de faire eux-mêmes des propositions, el 
qu'ils devraient le laisser exclusivement à la couronne. 
Le nouveau réglement dit que « dans une réunion de lous 
les Etats, le trône du rot doit être placé lout en haut; à 
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sa droite, siége Charles-Phifippe, à sa gauche, le duc Jean; 
des hauts fonctionnaires du royaume ont leur place à droite, 
le long de la muraille, les autres membres du conseil d'Etat 
l'ont à gauche; un banc spécial est assigné à chacun des 
Ordres. Les Ordres en corps vont, sous la conduite du 
conseil d'Etat, chercher le roi. Aussitôt que celui-ci a salué 
l'Assemblée, soit personnellement, soit par son représen- 
tant, un gentilhomme au nom de la Noblesse et de l'ar- 
mée, et un archoväque au nom des trois autres Ordres 
lui souhaîte prospérité, et aussitôt l'on erpose les objets 
sur lesquels le roi demande aux Etats de délibérer. Chaque 
Ordre délibère en son particulier. Lorsque la réponse est 
prête, elle est transmise au roi par une dépulation de man 
dataires de l'Ordre ; uit alors la discussion des questions 
qui se fait en Assemblée générale jusqu'à ce que les Or- 
dres soient lombds d'accord ou jusqu'à ce que le roi décide. 
Les propositions royaies doivent Etre tenues secrètes; 
aucun des membres des Etats ne peut les avoir ches lui, » 
On adjoignit à l'Ordre des Paysans un secrétaire asser- 
menté pour diriger les affaires. Par cette organisation, 
la puissance des Elats tomba presque à rien, car la majorité 
des voix ne décidait plus rien, et cette décision revenait au 
roi, en dehors des cas, tout à fait invraisemblables, où tous 
les Ordres se seraient trouvés d'une même opinion opposée 
à celle dn roi. De cette manière la Suède se transforma en 
unemonarchis absolue. Comme l'Assemblée des Etats avait 
perdu le droit de faire des propositions, l'usage, depuis 
celte époque, devint qu'à la clôture de la diète il fût remis 
un6 présentation des griefs généraux. Les Paysans com- 
mencérent; les autres Ordres suivirent l'exemple qui leur 
était donné, Le roi prit en considération les gricts, dans un 
recës supplémentaire à la clôture de la session. Quand coux- 
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ci devinrent de plus en plus multipliés, il y donna suite, 
par des sentences particulières. 

‘Il ne manque point de voix et d'esprits éclairés pour imi- 
prouver cette innovalion. Parmi ceux qui la blämérent en 
socret se trouva l'ambassadeur d'Angleterre à la cour de 
Suède, Whitelocke, homme distingué qui a laissé un mé- 
moire sur tout ce qu'il vit à Stockholm. Une fois, Oxens- 
tierna exaltait devant Whitelocke le Réglement des Etats de 
Gustave, parce qu'il était impossible de bien gouverner un 
pays s'il y était loisible à chacun d'y porter devant une 
diète les fantaisies qui lui agréent et de parler sur elles: 
LAnglais répliqua, que d'après sa manière de voir, le peuple 
suédois avait, par celte organisation nouvelle, perdu la par- 
Licipation qui lui était due à la confection des lois, et que 
dés lors il trouvait lamesure malheureuse. Ce jugement 
de l'Anglais représente exactement notre opinion. 

Le parli de la cour chercha à propager l'opinion que la 
Suëdo n'avait pas bosoin des Elats pour limiter los pou- 
voirs de la couronne, parce que le conseil d'Etat lait suffi- 
samment les mains du roi, et que celte corparalion sus- 
nommée, puissance spécialement‘ intermédiaire entre le 
prince et le peuple, veillait à co que chacune des parties 
remplit ses obligations, Aussi ce fut dans co sens que 
s'exprime Oxenstierna vis-à-vis do Whitelocke. Sans doute 
le conseil d'Etat de la Suède, d'aprés son organisation pri 
mitive, était un enrayement mis à l'arbitraire du roi. Il se 
composait des chefs des grandes familles de la Noblesse, 
qui,de vieille date, exerçaient le droit de délibérer conjoin- 
tement avec le roi, qu’ils considéraient comme le premier 
de lenrs pairs sur toutes les affaires importantes. Mais déjà, 
comme nous l'avons montré plus haut, Gustave Wasa et 
Charles IX bien plus encore, avaient brisé la puissance du 
conseil d'Etat, Une ère plus favorable pour lui parut com« 
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mencer avec le début du règne de Gustave-Adolphe. Parmi 
les promesses qu'on fit souscrire au jeune roi à la diète 
de Nykoping, paraît d'abord, comme nous le savons, celle 
de ne rien faire sans le conseil d'Etat, de ne point empècher 
les libres opinions de ses membres, de ne punir d'aucune 
disgrâce ceux qui seront d'un autre avis que la sien, et de 
ae criliquer aucun des conseils d'après l'issue des événe- 
ments, De la sorts il semblait qu'on avait assuré au conseil 
une action indépendante à côté de celle de le couronne. 
Pourtant, il n'en était pas ainsi. Ces barrières que l'on 
voulait relever contre lui, Gustave ne los détraisit pas par 
la force comige son père, mais il les tourna par la ruse. 
On le vit spécialement instituer successivement cinq col- 
léges suprèmes de gouvernement pour la Juslice, la Guerre, 
l'Amirauté, la Chancellerie et la Comptabilité. Chacun 
d'eux se composait d'un président et d'un certain nombre 
d'assesseurs qui recevaienten partie des trailements élevés. 
A la tête du collége de la justice était placé le sénéchal du 
royaume, à la guerre le maréchal du royaume, à la cour 
des comptes le grand trésorier, à la chancellerie le chan- 
celier du royaume, à la marine l'amiral du royaume, Ces 
nouveaux emplois furent répartis parGustave,selon son bon 
plaisir, à des membres du conseil d'Etat qui avait fonctionné 
jusque-là. De la sorte, on vit sortir de la larve de cetté 
vieille corporation un nouveau ministère d'Etat, dans le 
sens nouveau de ce mot, par lequel la couronne ne pouvait 
plus être omprisonnée dans des barrières. En outre, dans 
chacundes cinq colléges, leroï se retint, qu'il fût présent ou 
absent, la décision suprême. Enfn sans se lier par la sphère 
d'action des cinq chanceliers, il confia souvent d'im- 
portantes affaires à des personnes qui lui avaient paru par- 
ticuliérement appropriées. Nonobstant cela, le vieux conseil 
d'Etat subsisla toujours, muis c'était un corps sans âme. 
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Réglementairement cs conseil devail ss réunir chaque 
Jundi et chaque jeudi, d'ordinaire ilne trouvait rien à faire. 
IL résults de s0s protocoles que les seigneurs qui le com- 
posaient y occupaient leurs longues heures de loisir et 
d’ennvi, par la lecture des gazelles de Hollande. . 

A partir de 1617, Gustave-Adolphe, quoique nominale- 
ment il fût encore un prince dont le pouvoir était limité par 
des Etats, était dans son pays souverain absolu. On ne peut 
méconnaître une étroite liaison entre les réglements mul- 
tipliés que nous venons d'exposer. Ce qui eut lieu dans sea 
campagnes depuis 1621 se trouvait dès 1612 préparé par 
voies législatives. Le conquérant de la Carélie, de la Livo- 
nie, de la Prusse, de l'Allemagne, avait déjà commenté, 
par les artifices de son cabinet et l'influence magique de 
s personnalité,son œuvre: {ransformer son propre peuple 
en un instrument passif de ses plans belliqueux. 

Gustave n'avait pas encore reçu Le consécration du cou- 
ronnement. La foi de celte époque attachait à cette cérémo- 
nie une grande importance, et de ces délais on tirait pare 
fois, à l'étranger, la conséquence que son autorité n'était 
pas encore suffisamment établie. Après la fn de la guerre 
avec la Russie, Gustave crut que le vrai momentétaitarrivé. 
Au mois d'août 1617, les Etats furent convoqués à Stock- 
bolm; le 26, Gustave ouvrit la diète par un discours dans 
lequel il fit rossortir les profits de la paix avec la Russie, la 
gloire acquise au nom suédois par celte vicloire sur une telle 
puissance à laquelle la moitié du monde obéit, loue la 
bonté du Tout-Puissant, et distribua des éloges à l'armée 
pour l'intrépidité dont elle avait fait preuve. Le jour sui- 
vant, Gustave parle des motifs pour lesquels il voulail 
maintenant se faire couronner, établit et éclaircit ses droits 
eu trône et parla avec modestie de ses propres services vis- 
8-vis du royaume, Sur cela on lut les formules de serment 
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pour le roi, pour les princes héréditaires et pour tous les 
Ordres réunis. Cel acte imprévu fournit un motif à des con- 
testetions. Les deux princes héréditaires Charles-Philippe, 
frère du roi, et Jean, son cousin, élevèrent des objections 
contre les formules proposées, la propre mère du roi prit 
parli pour eux. Par suite de sa prédilection pour son plus 
jeune fils, son favori, elle féclama que l'on prit pour mo- 
dèle l'hommage tel qu'il avail élé prèté non au couronne- 
ment de Charles IX mais à celui de Sigismond. Ce dernier, 
par une politique qui travaillait d'une manière notoire à 
l'affaiblissement de la couronne de Suède, avait concédé 
aux princes de là maison royale une indépendance presque 
entière vis-à-vis du trône. — En oulre, la reine veuve ré- 
clama que, dans les duchés, le service de chovalier que de- 
vail faire la Noblesse, ne fût point sous l'ordre immédiat 
du roi, mais sous la direction des dues. Bien que Gustavo 
eût l'habitude d'agir vis-à-vis de sa mère avec tous les mé- 
nagements d'un fils, il ne put cependant se résoudre à Ii 
céder en ce point grave. Le différend fut ajourné jusqu'à 
oe que le couronnement fût chose consommée. Les discus- 
sions de la diète portèrent sur d'autres objels : les griefs 
contre les réglements do commerce introduits par Gustave, 
l'imminence d’une rupture avec la Palogne , les relations 
avec le Danemarck. Les sommes dont on s'était imposé 
pour racheter Les villes engagées à cette dernière puissanca 
n'étaient pas suffisantes; il fut done nécessaire de trouver 
de nouveaux subsides, Les Etats les accordérent ot s'impo- 
sèrent en outre une somme importante pour les frais du 
couronnement. 

Au mois d'octobre, lo roi acsompagné de sa cour et 
d'un grand nombre de membres des Elals serendit à Upsal, 
où il fut couronné avec les solennités ordinaires. Après 
qu'il eùt prêté son serment au peuple de Suëde, il reçut 
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celuides princes héréditaires d'abord, des conseillers d'Etat 
ensuite, quelques jours après, tous les Ordres lui jurérent 
foi et hommage et sou. erivirent les résolutions de la diète. 
Uno commission composéo de conscillrs d'Elat, d'évêques, 
de quelques gentilshommes et bourgmeslres fut élue pour 
applanir le différend entre les princes héréditaires et le roi. 
Le duo Jean était entré en accommodement; la reine 
mère n'en fut que plus opiniätre à latier au profit de son 
plusjeune fils. Mais Gustavo-Adolphe resta inébranlable,à 
spécialement à l'égard du ban dela Noblesse dont les princes 
héréditaires avaient voulu se garder le droit d'appel. Ils du- 
rent promettre de maintonir dans leurs duchés leslois sué- 
doises ; il fat en outre arrêté que les impôts généraux se- 
raient lovés dans leurs principautés, et que toutes les or- 
donnances royales devraient y étre publiées. Les princes 
héréditaires avaient encore réclamé le droit de prononcer 
sur loutes les causes jadiciaires qui s8 présenteraient dans 
leurs provinces, même sur celles de lèse-majesté. Lo roi 
rejela celle dernière prétention; il leur concéda seulement 
le droit de juger les délits commis dans leurs principautés 
contra eux-mêmes et contre leurs serviteurs; les crimes 
d'Etat furent réservés à la cour de justice de Siockholm, et 
même pour les autres délits on fut toujours libre d'en 
appeler au roi. Les princes héréditaires conservérent l’ad- 
ministration intérieure de leurs duchés. Cetie administra- 
ion fatmauvaise eL il en résulta du préjudice pour l'ensem- 
ble dn royaume. L'ordre fut ébranlé notamment dans les 
domaines du duc Jean; l'Ostrogothie, terre de bénédiction 
entre toules les provinces de la Suêde, tomba dans un 
abime de misères. Les courtisans du duc pressuraient le 
peuple d’une manière arbitraire. Comme aucune survoil- 
lance n’était élablie, lo duc fat trompé d’une maaière in- 
Same par ses fonctionnaires ; il n'avait aucun goût pour les 
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affaires du gouvernement, et, quand il se portail bien, pas- 
sait son lemps à la pêche et à la chasse. Dans l'autre 
duché qui appartenaitau frère de Gustave-Adolphe, Charles- 
Philippe, il yavait, il est vrai, une administralion économe, 
mais pas dans le sens du bien public, et l'esprit cupide de 
la reine mère avait là le champ libre. Par exemple elle 
avait, au nom de son file, publié des probibitions commer- 
ciales, interdit le transit des fers, favorisé et exercé elle- 
même la contrebande, pour leplus grand profit de sa bourse 
particulière mais eu détriment de l'intérêt général. Ce fut 
pour la Suède un heureux événement que la mort préma- 
turée des deux princes. La reine wère resta aussi longtemps 
qu'elle vécut constante dans ses inclinations. L'année avant 
sa mort, en 1624, elle consenti à faire à l'Elat un prêt 
pour la sûreté duquel il fallut engager toutes les rentes da 
la couronne de la province de Néricie. Pour une autre 
avance de cingnante mille thalers elle stipula pour elle 
douze pour cent d'intérèt, bien que la somme par elle 
consignée fût on cuivre et non en argent. 

En 1619, le jeune roi glait entré dans sa vingl-troisième 
année, On le pressail de se marier, L'Eglise dont il profes- 
sait la foi, les anciennes relations de parenté de sa maison, 
plus encore peut-être les plans qu'il nourrissait pourl'avenir, 
tout l'adressait à une des petiles cours d'Allemagre. La pre- 
mière femme de CharlesIX,son père, avaitété la filledel'élec- 
teur Palatin, Louis. La demi-sœur de Gustave, Catherine 
avait, en 1515, épousé un prince d’une ligne callalérale de 
la même maison, le comte Palatin, Jean Casimir. Ambi- 
tieuse, comme elle l'était alors, plus que toutes les autres 
en Allemagne, la cour Palatine ne manqua point de tenter 
de s’enchainer plus étroitementencorele jeune roide Suède. 
Au printemps do 1614, Gustave reçut une invitation d'ac- 
eéder à une ligue de quelques princes Allemands connue 
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sous le nom d'Union. Les membres de cette ligue lui don- 
paient le nom d'Evangélique, Eu réalité elle se formait seu- 
lement de princes calvinisles : en premier lieu du Palatin 
Frédéric, de Maurice de Hesse-Cassel, de Christian d'Anhalt, 
auxquels le droit positif de l'Empire et la pacification re- 
ligiouse d'Angsbourg n'agrésient point. Ils se lenaient vis- 
à-vis de l'électeur de Saxe, le chef des Luthériens, dans 
une opposition dont la raideur était à peine moindre que 
celle qu’ils montraient à l'Empereur età la liguc Catholique; 
cette dernière s'était formée à la suite de l'Union et pour 
parer à son action Par contre, l'Union portait son espé- 
rance et ses regards vers l'étranger : d'abord vers la France 
dont le roi Henri IV, lorsqu'il vivait encore, les avait appelés 
comme un moyen à.utiliser contre les discordes intérieures 
et comme un affaiblissement pour l'Empire el la nation; 
puis versla Hollande qui avail toul intérêt à ceque, auterme 
de sa trêve de douze ans avec l'Espagne, l'Allemagne fût 
désunie et déchirée af que le pouvoir impérial ne püt in- 
tervenir au profil de l'Espagne; enfin, vers la Suède où le 
nom du jeune roi Gustave-Adotphe semblait promettre un 
puissant appui pour les bouleversements que l'on avait 
prémédités en Allemagne. L'invitation portait en tête le 
nom du prince électeur palatin Frédérie V qui, plus tard, 
joua un rôle si pitoyable comme roi de Bohême. Gustave 
remercia por des paroles obligeantes de la confiance qu'on 
lui témoignait et ordonne pour le 5 mai 1615 nn jour de 
prières général en Suède pour l'heureuse issue des projets 
de ses coreligionaires, mais il repoussa la proposition en 
elle-même, parce que la guerre de Pologne et la guerre de 
Russie ne lui permettaient pas encore de prendre part aux 
affaires de l'Allemagne (1). Lorsqu'il fot ébruité à Heidel- 
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berg que lo roi de Suède pensait À son merisge, on ne man- 
qua poiat d’attirerson altention sur une princesse palatine. 
Guslave cependant trouva plus d'avantages à une alliance 
avec la cour do Berlin, soit à cause du voisinage plus rap- 
proché des pays qui y étaient intéressés, soit parce que dans 
la guerre avee la Pologne, que l'on avait en perspective, le 
roi pouvait utiliser d'une manière admirable les secours du 
Brandebourg, À cela vint se joindre une autre considération 
de nature politique. Gustave-Adolphe réfléchit (1) que la 
maison de Brandebourg était mal avec l'Espagne, et par 
suite avec l'Empereur en raison du pays des Clévesqu'ella 
s'était fait garantir par les Elats-Généraux ; qu'avec ces der- 
niers au contraire elle était fort amie. Or, pour les éven- 
tualités de l’avenir, il avait besoin des secours de ceux-ci, 
car il élait pauvre et eux étaient riches. Quelque fût le 
poinl où il voudrait porter le guerre, ils pouvaient donc 
lovjours lui être fortutiles. L'électeurde Brandebourg, Jean- 
Sigismond, avait une fille Narie-Eléonoré qui passait pour 
une beenté accomplie. L'agent de Gustave à la cour de 
Berlin, Birkholt, en avait fait une peinture ravissante, ot 
les portraits envoyés avec son rapport confirmaient tont ce 
qu'il avait dit. Néanmoins, dans le principe, Gustave para 

être resté dans l'incertitude sur ce à quoi il devait se déci- 
der. Cn a de Ini deux lettres À son ambassadeur dans les- 
quelles il lui ordonne de laisser, pour le moment, dormir 
l'affaire du mariage et de travailler seulement d'abord à 
l'établissement de relations d’une bonne amitié. Pour se 
convaincre par ses propres yeux si la princesse était digne 
deson choix, il fteu commencement d'août 1618un voyage 
secret de Stockholm à Berlin. En dehors du chancelier 
Oxenstierna ce voyage ne fut connu que de quelques con- 





(4) Altzéma : Zaken van Sraer en oorlag. Tom, 1. 100. 
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seillers d'Etat en qui il avait le plus grande confiance; un 
petit nombre de domestiques l'accompagnaient. Il vit, inco- 
gnito, Marie-Eléonore; elle lui plût et les négociations fu- 
rentalors sérieusement poussées. 1] avait été convenu que 
lo secret sorait gardé sur ce mariage jusqu'au moment où 
Ja princesse devrait parlir, afin que ni l'Empereur, ni le 
roi dePologne ne pussent, par leurs intrigues, déjouer celle 
elliance. Cependant Sigismond en eut vent. Vers la fin de 
l'année 1619, le père d'Eléonore, Jean-Sigismond, mourut, 
et par suite, son frère Georges-Guillaume, hérita de son 
chapeau d’électeur. Ce fut vers lui que se tourna le roi de 
Pologne; il li adressa ses plaintes contre le projet de 
mariage. Le nouvel électeur fit déclarer au roi que celte 
union avec Gustave contre laquelle il se répandait en ex- 
pressions pathétiques avait été décidés à l'encontre de sn 
volonté et qu’il manquait de puissance pour s'opposer aux 
desseins de sa mère comme à l'inclination de sa sœur; que 
pourtant il ferait tout pour retarder les noces. Et en réalilé 
celles-ci n'eurent lieu qu'à la fin de l'année 1620. 

Au mois d'avril 1620, Gustave entreprit un second 
voyage en Allemagne; il était accompagné de son boau- 
frére le comte palatin, Jean-Casimir, et d'une suite peu 
nombreuse. À Berlin il observa un strict incognito. On le 
prit à son arrivée lui ot ses quelques compagrons pour des 
soldals anglais. Pour les incidents ultérieurs nous le lais- 
serons parler lui-même. Dans son journal il raconte: « Aus 
sitôt que je fus arrivé à Berlin, sans y être raconnu—- c'était 
un dimanche et de bonne heure — je me rendis à l'église où 
la Cour était réunie et où je trouvai le prédicateur en chaire. 
Je me mélai au milieu des cavaliers et des gens de la Cour 
dont chacun m'eramina avec une euriosité poussée à un 
tel point que je remarguais bien leur grand désir de con - 
naître qui j'étais. Je m'assis et écoutai tranquillement le 
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prédicateur. 11 parla sur la parabole du riche et du pauvre. 
Dans son exvrde ilmontra que le monde était une espèce de 
théâtre sur lequel chacun de nous jouait son rôle qui lui 
üvait did assigné par Dieu. Il le démontra par Les deus per- 
sonnages cités dans la parabole, et avertit tous les chrétiens 
de leur devoir d'être bien attentifs et de bien jouer leur rôle 
sur celle scène du monde, afin que, au moment où la pièce 
serait finie et où la mort tirerait le rideau, nous puissions 
obtenir du directeur du drame — c'est-&-dire de Dieu — la 
couronne de gloire, el des speclateurs — qui sont les anges 
et les saints — les applaudissements que méritent les justes. 
Il partagea son sermon en deux points. Dans le premier il 
examina la nature du vice qui avait attiré sur le riche sa 
damnation, dans le second il voulait eraminar quelle avait 
élé la conduite de Lazare, mais il remit à une autre fois de 
traiter ce sujet, purce que le temps ne lui permetiait pas de 
contivuer ses réflexions. Après le sermon l'on me conduisit 
dans l'appartement de l'Electrice {mère) qui me reçut gracieu- 
sement. De là, je fus conduit dans la chambre du duc de 
Courlande, où mon voyage fut le sujet de l'entretien. Je 
mangeai avec la famille Electorale et en dehors du duc de 
Courlande et de moi, il n'y avait à cette table aucun étran- 
ger. J'étais assis entre les deux Electrices. » 

Pendant que Gustave s’arrétail à Berlin, son beau-frère, 
le comte palatin, continuait son voyage vers Deux Ponts et 
le palatinal du Rhin. Gustave lui avait promis de le suivre. 
Aprés une halte de quelques semaires à Berlin, il so remit 
en route pour le Palatinat. Quel était le but de ce voyage? 
Voulait-il s'attacher la maison électorale palaline par une 
visite de simple politesse,ou bien n'était-il pas encore Lout à 
fait décidé pour son alliance avec l'électeur de Brandebourg? 
Ge qui doit tout au moins paraître à tous les yeux, c'est 
qu'il était attendu à Heidelberg par de nouvelles proposi- 
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tions de mariage bien qu’on les dissimulät, Russdorf, à ce 
moment ministre de l'électeur palatin, dans ses lettres au 
chancelier Oxienstierna et au seigneur de Grun qui occupait 
à Spire le poste de la chambre de Justice Impériale, raconte 
les traits suivants du séjour de Gustave à Heidelberg où il 
conserva le même incognito qu'à Berlin : « Comme le roi 
avait montré le désir de voir le camp du margrave de Bade 
en Alsace, je m'offris à lui pour l'y accompagner. Toutefois 
je le pris toujours pour un officier suédois, ainsi qu'il se fai 
sait passer lui-même. Je jouis du plaisir de l'entretenir long= 
temps et sans contraints. Chemin faisant il remarqua beau- 
coup de belles campagnes, et me demanda à qui elles ap- 
partenaiens. Lorsque je lui eus appris que la maj'ure partie 
tait des propriétés d'ecclésiastiques, il répliqua : « Si ces 
«prêtres élaient sous les lois du roi mon maître, ily a long= 
ectemps qu'il leur aurait appris que la modestie, l'humilité 
< et l'obéissance constituent le caracière essentiel de leur 
€ état. » 

Bientôt le ministre de l'électeur palatin mit la conversa- 
tion sur les projets de meriage. Russdorf continue : « Je 
di parlai alors des grandes qualités du roi de Suède et de 
son goût pour les sciences et lui laissai voir aussi mon éton- 
nement de ce fuit que les Etats de son royaume ne l'eussent 
pas oncore prossé de so marior; car, lui dis-jo alors, lasœur 
de l'électeur palatin, mon maïire, la princesse Catherine, 
serait certainement entre toutes les princesses protestantes, 
oëlle quiconviondrait le mieux pour le roi de Suède, d'au- 
tant qu'entre «es deux princes il y a une grande analogie 
de situation au regard de la dignité royale, puisqu'é l'an 
de roi de Pologne et à l'autre l'Empereur voudraient disputer 
leur couronne (1). Le roi ayant répondu à cela que le roi 








G) L'électeur Frédério V avait déjà accaplé la couronng de 
Behime, 
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Frédérie de Bohéme ne pouvait douter un instant des inten- 
tions favorables du roi de Suède, je lui répliquai qu'en raison 
du grand éloignement des deux pays, et de la grande rarcté 
du numéraire en Suède, il pourrait devenir difficile à Gus- 
fave-Adolphe de venir au secours du roi de Bohéme. Le roi 
em'nterrompit par ses paroles : < Monsieur de Russdorf, les 
«mines de la Suède sont les plus productives el les plus riches 
« des mines de l'Europe, et la Suède a pour plusieurs autres 
«matières un superflu qui pourrait facilementse réaliser en 
€ argent comptant, » Notre conversation se tourna ensuite vers 
la religion catholique et je remarguai, continue Russdlorf, 
que mon compagnon de route l'avait en horreur, IL mera- 
conia que dans son voyage, lorsqu'il trauersait Erfurth, il 
avait donné à un prêtre catholique un ducat pour entendre 
sa messe, dont il désirait connaître les cérémonies, et que ce 
prêtre sans difficulté et objection contre ce pris modique Lui 
avait dévoilé tous les mystères de sa religion, d'où l'on pou- 
vait inférer quelles étaient les opinions et la moralité. de ce 
prêtre. Enfin je fis connaître au prétendu officier suédois 
combien il me serait agrdable de savoir sonnom, afin qu'un 
jour peut-être dans l'avenir je pusse renouveler connais 
sance avec lui au cas où l'Electeur et Roi mon maître, m'en- 
verrait en Suède. Il me répondit : « Je me nomme Gars et je 
« suis capitaine dans l'armée du roi de Suède mon maître. Si 
«le destin devait un jour vous amener en Suède jeme ferais 
< le plus grand plaisir de vous rendre lous les services qui 
«sonten manmodeste pouvoir ». Quelques jours aprèsj'appris 
que ce méme M. Gars avec lequel jem'étais entretenu si in- 
timément n'élait autre que le roi de Suède lui-même, et que 
le nom qu'il avait adopté se composait des quaire lettres 
initiales de son titre en latin : Gustavus-Adolphus, Rex 
Sueciæ. » . 

Tel est le récit de Russdorf, Nous laissons au jugement 
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de notre lecteur de décider quel est le degré d'invraisem. 
blance de celte assertion du ministre de l'électeur palatin 
qu'il n'a pes reconnu dés le principe, dans le soi-disant of- 
ficier, le roi de Suède. La propre demi-sœur de Gustave, la 
princesse Catherine, épouse du prince palatin des Deux- 
Ponts, se trouvait alors à la cour de Heidelberg. Comment 
ce secret, que plusieursautres personnes devaient connat- 
tre, aurail-il pu rester si longtemps dérobé au premier mi- 
aistre? [ est clair que Russdorf a seulement simulé n'avoir 
pas reconnu la véritable personnalité da prétendu capitaine, 
afin de pouvoir, sous le couvert de cette méprise, lui faire 
entendre plus facilement ses propositions qui élaient d'une 
nature si délicate. 

D'Heidelberg, Gustave revint en Suëde. Au commence 
ment de juillet 1620, il était de retour à Stockholm. Quel- 
que temps après il envoya à Berlin une ambassade nom- 
breuse avec le chancelier du royaume à sa tête, pour y 
conelure le contrat de mariage et en ramener la fiancée du 
roi. Oxenslierna, d’après ses instruclions, était essentielle. 
ment adressé à l'électrice mère, il avait mission d'accélérer 
les choses et de ne donner prétexte à aucun retard par des 
exigences au sujet de la doi ou autres choses semblables, 
Grâce à ces prescriptions, la négociation prit une marche 
rapide. Le mariage de Gustave avec la princesse Marie- 
Eléonore fut conclu à des conditions qui, pour la cour de 
Brandebourg étaient extraordinairement peu coûteuses, 
circonstances sur laquelle Gustave At plus tard des remar- 
ques amères, La Suède se chargeait de la dot de la flancés 
du roi; pour son douaire on lui assignail, en dehors des 
villes de Linkoping et de Ekesjo, différents domaines de la 
couronne dont le rapport not s'élevait annuellement à peu 
près à querante mille {alors ; pour sa bourse de jeu, elle 
recevait, pendant la vis de son époux, quatre mille thalers y 
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affectés. Une flotte suédoise alla la chercher, et la prendre 
sur les côtes de l'Allemagne; elle débarqua accompagnée 
de l'électrice sa mère et d'une suite chétive, le 7 octobre 
1620, à Calmar, où le roi l'attendait. Le 25 novembre eut 
lieu son entrée à Stockholm, Elle fut suivie immédistement 
des noces. Pour les rehausser on convoque la noblesse de 
lout le royaume, et même celle de la Finlande et de la Li- 
vonie. Au commencement de l'année suivante eut lieu le 
couronnement de la jeune roine. Comme il était autant 
dans le caractère que dans le politique de Gustuve de faire 
intervenir la religion dans les actes importants de son gou- 
vernement, il ordonna qu'un jubilé solennel serait célébré 
comme mémorial de ce mariage et de l’affranchissement 
de la Suède du joug de l'étranger tant au spirituel qu'au 
temporel. Au lotal, le mariage du couple royal fut une 
union heureuse; cependant il semble que le contentement 
y fot plus grand du côté de la reine que de celui du roi. 
Marie-Eléonore, belle, mais sans poésie, entétée et d’un 
esprit étroit, remplie d’une forte dose d'argueil de sa nais- 
sance princière, eut pour son époux un attachement si 
ardent que jamais elle ne put supporter d'être longtemps 
séparéo de lui. Elle était malade lorsque le roi entrait en 
campagne et souvent, malgré sa volonté, elle partait pour 
le rejoindre, bien que Gustave ne lui donnët aucune raison 
de jalousie. Gustave la traitait avec tendresse, mais n'ou- 
blait point pour cela ses devoirs envers la Suède, Aussi par 
le testament qu'il laissa derrière lui lorsqu'il partit pour la 
guerre d'Allemagne, il exclut, en cas de mort, Marie-Eléo- 
nore de toute participation à l'éducation de la princesse 
royale héritière Christine, de même que de la tutelle et de 
la régence. 
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La irève avec la Pologneexpirait dans l'automne de 1620. 
Gustave présenta aussitôt à la cour de Varsovie de nouvelles 
propositions (1). Les clauses qu'il offrait étaient, d'après 
les rapports suédois, l'interdiction par Sigismond des libel- 
les injurieux el de leur propagande, et une trève de dix aus 
qui serait jurée par Jos deux rois et par les Etats des deux 
royanmes. Par contre, Gustave s'offrait à rétablir Les fron- 
tiéres comme elles l'élaient en l'année 1600, à évacuer 
Pernau, il acquicsçait même à co que Sigismond continuât 
à porter le titre de roi de Suède, sous la réserve pourtant 
que le roi de Pologne ne revendiquerait aucun droit à la 
couronne de Suéde. Un congrès se réunit en effet, mais à 
son ouverture les plénipotentiaires polonais déclarèrent 





(4) Ruks. P. 190 et nuivantes. Goijer. LIL. P. 403 et amvantan. 
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qu'ilsne pourraient négocier qu'au nom du conseil d'Etat du 
royaume ct non à celui du roi, puisque Sigismond avait à 
l'avance refusé de confirmer tout arrangement possible. 
Cette obstination du roi de Pologne, s'il faut croire les 
rapports suédois, paraîtra d'aulant plus digne de blâme, 
qu'on songera qu'en ce même Lempa le sultan des Tures, 
Osmwan IL, pressait la Pologne à la têle d'une fortearmés. À 
Ja communication des ambassadeurs polonais, Guslave ré- 
pondit par la menace de reprendre immédiatement les hos- 
tilités. Mais alors intervivrent en hâte l'Electeur de Bran- 
debourg, son beau-frère, le roi d'Angleterre, Jacques, et 
d'autres princes lui représentant que dans un pareil moment 
il devait épargner la Pologne. Gustave se crot obligé de se 
justifier devant l'Europe, Dans un message public il déclara 
au consoil d'Etat polonais que c'élait avec la plus grande 
douleurqu'il reprenait les armes contre la République dans 
un moment où la Pologne luttait contre l'ennemi hérédi- 
taire de la chrétienté, et que, même à cette heure, il était 
prêt encore à se désister de son entreprise si l'on accueillait 
ses propositions modérées. Tout fut inutile. 

Telle est la version suédoise sur ces fils. Ils sont jugés 
différemment par des écrivains contemporains de la Hol- 
lande (1). D'aprés eux le roi Gustave-Adolphe aurait mis à 
profit l'occasion favorable de l’aggression des Turcs contre 
son cousin Sigismond pour arracher à la Pologne ce qu'il 
en voulait réclamer. Ils n'imputent par conséquent point 
la responsabilité de ceite guerre au roi de Pologne, Bigis- 
mond, mais au roi de Suède, Gustave-Adolphe. 

En juillet 182, Gustave mit sur pied neuf régiments 
d'infanterie el dix enseignes de cavalerie et les concentra à 
Ellsnaben, Cent-cinqunte-huit transports s'y tonaiont 








(4) Aïlaéma : « Zakon van staot en corlog. P. 100. 
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préts à conduire à Riga cette armée qui comptait environ 
seize mille combaliants. Ge fut dans le port de Ellsnaben 
que Guslave écrivit de sa propre main son Coda Militaire 
qui depuis est devenu célèbre, Des ordonnances analogues 
avaient existé antérieurement pour l'armée suédoise. Gus- 
tave I avait publié les plus anciennes, Eric XIV et Jean IT 
en avaient promulgné d'autres, Le Code de Gustave est plus 
étendu. J'en donne en court exirait : il faut remarquer 
d'abord l'article empreint de l'esprit de cetie époque que 
le roi Gustave-Adolphe place à son débnt : « Celui qui 
aura commerce avec des idolätres, des magiciens et des en- 
chanteurs d'armes èt qui usera de sorlilée, sera justiciable, 
et de la loi divine et de la loi suédoise. » Les articles fonda- 
mentaux ullérieurs sont ceux-ci : « Le Roi en tant que 
plénépotentiaire de Dieu sur terre est juge suprême et dans 
la guerre et dans la paix. » Cette puissance à lui tranemise 
par Dieu, le roi l'exerce au moyen d'un Wibunal suprême 
et de tribuoaux inférieurs. Dans le tribunal supérieur la 
présidence appartient au meréchel du royeume ou en son 
absence au feld-meréchal. Les membres qui le compo- 
sent sont le feld-maréchal, le général de l'artillerie, le 
major-général, le général de la cavalerie, le feld-quartier- 
mailre, les inspecteurs, enfin lous les colonels des régi- 
ments indigènes ou étrangers. En dessous du tribunal su= 
périeue viennent les tribunaux de régiment pour l'infante- 
rie etia cavalerie. À ce tribunal du régiment c’est le colonel 
qui est le rapporteur, ou en son lieu le lieutenant-colonel. 
Les assesseurs sont choisis par le régiment tont entier; ce 
sont deux capilaines, deux lieulenanls, deux enseignes, 
eux sergenls-majors, deux grefliers el deux guides. Au 
tribunal de cavalerie, le rapporteur est le général de cava= 
lerie lui même, au en son lieu, le chef d’escadron des 
gardes du corps du roi. Les assesseurs sont choisis par: 
ii 
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toutes les enscignes de cavalerie; ce sont trois chefs d'es- 
cadrons, lrois lieutenants, trois porte-drepeau, lrois maré- 
chaux de logis. Au {ribuzal supérieur, c'est le général pré- 
vôt qui soutient l'accusation; il a lout pouvoir pour arrêter 
et mettre en prison tout homme qu'il tient pour criminel, 
mois pour une exécution il ne pout la prendre sur lui qu'en 
cas d'ordre particulier. Résister au général prévôt on à ses 
archers est passible de la peine de mort. Ce pouvoir que 
lo général a dans le tribunal supérieur, les prévôts des 
régiments et des enseignes le possèdent identiquement dans 
les corps détachés d'infanterie ou de cavalerie. Ressortent 
du tribunal supérieur tous les crimes d'Etat et crimes cs- 
piteux, ainsi que les affaires civiles au sujet desquelles it a 
été fait appel des sentences des tribunaux inférieurs. Dans 
les affoires criminelles il n’y a pas d'appel, mais le juge- 
ment doit être remis à la confrmation du roi, s’il est pré- 
sen, où du maréchal du royaume. Pour les crimes où il 
y va de la perte de la vie, des membres, ou de l'honneur, 
le jugement doit se rendre en plein air devant les troupes 
rassemblées. Les plaintes au sujet des biens personnels se 
jugent sous la tente. Les peines édiciées dans le Gode de 
Gustave-Adolphe sont : la décapitation, la décimation par 
la corde suivant la loi do sort, lorsqu'une enseigne de ca- 
vlerie on un régiment d'infanterie a pris la fuite durant 
une rencontre pendant tout le temps où il était encore 
possible de s6 servir du sabre, En ce cas, les survivants 
doivent servir sans drapeau, coucher hors du quartier et 
faire le nettoyage da camp, jusqu'à ce que par lour bra- 
veurs, ils aient racheté leur faute. Les peines moindres 
sont : la chevauchée sur le cheval de bois, la prison avec 
les fers, le pain et l'eau, le passage par les verges, l'amende 
péeuniaire, la destitution pour les officiers, pour Les simples 
soldats l'expulsion ignominieusedu camp. Lescoupsdebâton 
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ne sont point permis; les femmesde mauvaise vie point tolé- 
rées dans le camp; si un soldat marié veut avoir avec lui 
3 femme, il en est libre. Le service divin se fait chaqus 
dimanche par Les soins de l'aumônier de l'armée; il ya pen- 
dant la semaine un sermon, si cela peut se faire ; malin et 
soir on fait la prière. Tous les aumôniors de l'arméc réunis 
forment un consistoire militaire qui est sous la présidence 
du prédicateur de la cour du roi. Une fois tous les mois le 
Code militaire doit êlre lu devant chaque régiment. Il fut 
lu pour ls première fois par le chancelier du royaume 
Oxenstierna devant toute l'armée qui était rangée en ordre 
de bataille dans une prairie près d'Elfsnsben. 

La famille royalesstronvaréunie au complet à Elfsnaben 
pour y dire adieu à Grastave; sa femme, Marie-Eléonore, 
sa mère Christine, s8 belle-mère l'électrice douairière de 
Brendebourg, son frère Charles-Philippe. Le duc Jean ainsi 
que sa femme étaient déjà décédés dans l'année 1618. 
Marie-Eléonore fut malade de douleur du départ de son 
époux, et le jour même où Gustave s'embarqua, elle ac- 
couche d'on enfant mort, une fille. Le due Charles-Phi- 
lippe accompagna le roi. La traversée de Suède en Livonie 
— car c'était là où l'orage de la guerre devaitse décharger 
— ne fut pas entièrement heureuse. Au moment où la 
flolte devait passer de la mer dans la Duna, une tempête 
éclala el dispersa les vaisseaux, Ce fui seulement après 
quelque temps qu'ils parent de nouveau être réunis. Le 
débarquement des troupes et du matériel suivit cette ré- 
union, il dura brois jours et finit le 4 août 1621. Guslave 
fit attaquer la forteresse de Dunabourg, elle se rendit après 
une courts résistance. Les Suédois étaient maîtres du cours 
du fleuve, leur flotte en occupait l'embouchure et pouvait 
avec facilité leur amener les provisions de vivres et de 
munitions, tandis que Riga, — cette ville était la but de la 
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première entreprise—était coupée de la mer. Riga, capitale 
de la Livonie, est située sur la rive septentrionale de la 
Dons, dans nue large plaine, environ à deux milles du 
point où ce fleuve se décharge dans la Baltique. Depuis un 
temps bien ancien, cetie ville commerçait avec l'Angle- 
terre, la Hollande et les différents ports de la Baltique et de 
la mer du Nord; elle était alors comme aujourd’hui la 
ville d’entrepôt des produits de la Lithuanie et de la Russie 
du Nord et de l'Ouest qui sont amenés à Riga soit par le 
fleuve, soit en temps d'hiver, sur des traineaux J'ai ra- 
conté plus haut de quelle manière elle passa sous la suze- 
raineté de la Pologne, en maintenant, néanmoins, son an- 
eisnne constitution, Aprés que le conseil et le clergé de la 
ville eurent embrassé le Juthéranisme, l'archevêché de 
Riga fut supprimé en 1566, et les biens d'église furent 
employés’ à d'autres deslinations. Le roi de Pologne, de 
ce lemps-là, Sigismond-Auguste, confirma ce changement. 
Mais son successeur, le roi Etienne Bathory, travailla à y 
réintroduire la religion catholique. Il y amens des Jésuites, 
qui bâtirent dans celte ville un collége el prirent posses- 
sion de l'église de Saint-Jacques. Sigismond IL continua 
les offarts deses prédécessours. La bourgeoisie, cependant, 
était fort éloignée de souhaitar de changer la domination 
polonaise contre la domination des Suédois, parce que leur 
prospérilé résuliant du commerce avec les pays de l'inté- 
rieur situés en arrière de la ville, ne pouvait se maintenir 
florissante que si Riga restait unie à la couronne de Polo- 
gne. C'est pour cela que ses habitants so défendirenl avec 
opiniälreté contre les Suédois. La ville était bien fortifiée 
suivant le syslème de cetie époque, par des fossés, des 
demi-lunes el autres ouvrages. 1 y avait dans le château 
une ptite quantité de troupes paloraises, infanterie el cava- 
lerie. Eu dehors de la milice qui était fournie par les bour- 
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geois, lo consoil avait onrélé trois cons soldats étrangers. 
Si la guerre avec la Turquie n'avait pas empêché le roi de 
Pologne de secourir énergiquement Riga, il est fort dou- 
teux que cctte ville füt jamais tombée entre Les mains des 
Suédois. 

Après leur débarquement, les Suédois développérent en 
cercle autour de la ville leur camp parlagé en quatre divi- 
sions. C'était le premier grand siôge auquel Gustave pre- 
oait part; il fut partout le premier à donner le bon exemple: 
p'usieurs fois il 1 dans ua même jour l'office d'un général, 
d'un ingénieur, d'un soldat et d'un pionnier. Plus souvent 
encore on le vit durant le siége travailler de ses mains avec 
la pelle et la pioche. Avant que le bombardement com- 
mençât, le roi tenta de s'emparer de la ville aa moyen de 
négociations. À trois reprises différentes il y envoya des 
trompetles, À la première et seconde sommation les habi- 
tants répondirent qu'ils se défendraient jusqu'à l’extrémité, 
à la troisième ils firent enivrer le trompette et lu renvoyè- 
rent les yeux bandés et sans réponse. Gustave fit alors 
bombarder la ville de tous ses bastions, On calcula qu'il y 
avait été lancé souvent par jour mille boulets; parfois dans 
ane heure cent, (entre lesquels se trouvaient des boulets 
rouges) du poids de 24 à 64 livres. Cependant la bour- 
gevisie et la garnison tinrent ferme. Elles espéraient être 
débloquées par l roi Sigismond qui avait promis de leur 
envoyer du secours. Mais les tristes circonstances du mo- 
ment ne permirent à celui-ci aucune intervention efficace. 
Tout se borns à une armée de dix mille hommes de pied, 
de quatre mille de cavalerie que le commandant en second 
de la Lithuanie, Radzivill, ÿ conduisit. Mais le général 
polonais trouva le camp suédois si fortement muni d'artil- 
lerie qu'il n'osa tenter aucune altaque. Il se contente de 
fairo quelques mouvements au moyon desquols il voulait 
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attirer les Suédois hors de leurs relranchements et dans 
une plaine pour pouvoir s'y servir conlre eux avec avan- 
lage de sa cavalerie. Mais les Suédois restèrent immobiles 
etimpssibles. Après d'insignifiants combals d'avant-postes, 
Radziwill commença sa retraite. 

Bientôt après, le rempart, dit Koberschanze, en face de 
Riga, et u nedemi-lane appartenant aux ouvrages oxlériours 
furent enlevés d'assaut par les Suédois. Cependant Gustave 
ayent fait alors une sommation nouvelle, les habitants la 
rejelérent, bin que les assiégeants fussent parvenus déjà 
jusqu'au fossé de la ville. Pour le franchir, le roi fit con. 
struire un pont volant. ]\se cowposait de planches épaisses, 
solidement clouées sur des tonneaux vides. Sur ces plan- 
ebes on avait tendu une toile goudronnée pour empêcher 
de glisser les soldats qui auraient à le passer. Mais l'inha- 
bileté des assaillants rendit inutile l'emploi de cette ma- 
chine. Au lien d'y monter ün à un, les soldats se précipi- 
térent sur le pont en foule et en désordre, de sorte que 
les planches cassérent etque beaucoup d’entr'eux disparu- 
rent dans Le fossé. À la pointe du jour— l'assaut avait eu 
lieu pendant la nuit— les assiégés détruisirent entièrement 
celte conslruclion. Un second assaut échoua de même, et 
dans celui-là les Suédois perdirent encore beaucoup de 
monde. Néanmoins, les Lravaux du siége furent continués 
el poussés; au commencement de septembre, on avait fait 
sur un point du fosstéde la ville les premiors travaux pour 
dériver les eaux, sur un autre on travaillait a le combler, 
tandis que les mineurs de la Dalécarlie, que Gustave avait 
fait mander, cheminaient sons tarro, ot avec succés creu- 
saient un chemin vers la ville. An {{ septembre, les ouvra- 
ges de fortification étaient sapés sur trois points, deux ponts 
avaient été jelés sur les fossés de la ville; et après un jour 
de bombardement, où Riga fut couverls de boulels rouges, 
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le roi ordonna un assaut général pour la nuit du 12. Avant, 
il somma encore une dernière fois la ville. Le conseil ré- 
clama trois jours de réflexion et de délibération, dans l’es- 
poir que, pendant cet intervalle, des secours de la part des 
Polonais pourraient leur arriver. Le roi accorda seulement 
douze heures. Le conseil consentit alors à rendre la ville(1). 
Les conditions furent favorables; tous les priviléges de la 
ville furent confirmés. Gustave, sur la demande des citoyen 
leur accorda même qu'ils pourraient rentrer sous la suze- 
raineté de la Pologne, si, dans l'intervalle de trois ans une 
paix était conclue entre les deux puissances, Suède et Po- 
logne. Le 1 septembre 1624, — ce jour-là étail un diman- 
che — Gustave fit son entrée dans la ville conquise. Les 
bourgeois prétérent serment à la couronne de Suëde et fa- 
rent traités avec douceur; il n'y eut d'exception que pour 
une seule classe — les Jésuites. — Ceux-ci reçurent l'ordre 
d'avoir à quitter la ville dans un délai de huit jours, et de 
n'y point mettre les pieds sous peine de mort. Leurs biens 
furent confisqués, leurs églises livrées aux Luthériens. 
Avant leur départ, Gustave eut, dit-on, avec eux une po- 
lémique, el spécialement il aurait fait d'amers reproches à 
un vieillard de quatre-vingls ans — qui apparlenait à peine 
encors à ce monde -[Laurenlius Norvégus (2), sarnommé 
Klosterlass; à la fn cependant il le laissa so relirer en paix. 

Les Polonais rejetérent sur la trahison des bourgeois la 
faute de la reddition de la ville. Il est possible que Gustave 
eût dans Riga des partisans, mais les faits que nous avons 











IV, Page 536 ef suivante 

(2) Le même Jévnite qui, du Lemps du roi Jean s'était employé à 
rétatrodaire la doctrine gatholiqe en Suéde sons le masque d'en 
Lathérien. 
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racontés démontrent qu'au total la population opposa une 
courageuse résistance. Mais comme le conseil n'avait aucune 
confiance dans la duréo de Ja domination suédoise, il re- 
garda comme convenable de publier une apologie contre 
ces imputations. Après la conquête de Riga, Gusiave se 
lourna contre la Courlande. Déjà antérieurement il avait 
sommé le duc Guillaume, dont il était question plus haut, 
de tenir de Ini en flef son héritage paternel. La même pro- 
position ful aussi faite au frère de Guillaume, le duc Fré- 
dérie, mais les doux frères se méférent de la fortune du 
roi, aussi Gustave s’empara-L-il par la force de Mittau. 
Plusieurs pelites fortercsses de Livonie tombérent aussi 
dans le cours de l'automne dans les mains du roi. Mais co 
fat tout; la dévastation du pays pendant les guerres précé- 
dentes; l'éloignement considérable des lieux habités entre 
eux, l'excellente cavalerie légère dont disposait l'ennemi, 
enfin les maladies qui éclatérent dans l'armée suédoise 
empéchèrent de plus grands progrès. Au commencement 
de l'hiver, Gustave rentra à Stockholm par l'Esthonie. I 
fut obligé de laisser à Narva son frère Charles-Philippe, 
qui déjà à Riga élait tombé malade. Ce fut là, qu’à l’âge de 
vingt el un ans à peine mourut le jeune duc, mort profon- 
dément déplorée par le roi qui, dans un écrit que l'on con- 
serve encore, se répand en plaintessur la perle d'un frère 
plein de courage et de talent (11. Charles-Philippe fut le 
dernier prince suédois qui eut en propre un duché. Depuis 
lors il fut admis en principe de ne jamais donner de pareils 
flefs (2). 

Selon la version suédoise, Guslave alors lenta encore 
une fois d'oblenir du roi de Pologne ou la paix ou au moins 





{) Geïjer, TI. P. 414. 
(2) La même, Ibid. 
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une longue trêve, mais c8 futen vaïn Au mois de juin 1622, 
il retourna à son armée en Livonie. Davs l'intervalle, 
Mitlau avait été reconquis par les Polonais. Gustave vou- 
lait faire le siége de celle ville. Mais une maladie conta- 
gieuse qui se mit dans son armée, et à la fin altaqua Le roi 
lui-même, déjoua ses projels. Il parvint cependant à enta- 
mer des négociations avec le général en chef polonais, 
prince Radziwill, et à Le gagnor. Dans une conversation en 
latin, qu'ils eurent ensemble, Guslave employa avec 
Radziwill ces paroles (1) : « Efforcez-vous d'obtenir que 
les cœurs soient un jour unis, comme nos mains que je 
place dans les vôtres, afin que je puisse une fois conduire à 
votre aide ces soldais qui sont devant vos yeux contre les 
Turcs. » Nous verrons plus lard si c'était sérieusement 
que Gustave employait de semblables paroles. Le colloque 
avec Radziwill conduisit plus lard à de plus amples négo- 
cistions avec le conseil d'Elat polonais. Au rapport des 
Suédois, ce dernier offrit une trève de sept 4us si la Suède 
sbandonnait de suite Pernau, Riga et les autres places con- 
quises en Livonie, rendait la liberté à ses prisonniers, s'obli- 
gesit à no foire aucune alliance avec la Russie contre la 
Pologne, enfin concédait qu'il n’y eût aucune entrave pour 
lé commerce entre les sujets des deux couronnes. Ce sont 
là des conditions commc un vainqueur seul peut les dicter 
au vaincu, etici c’élait l'inverse qui était le cas. Cependant 
Gustave se montra enclin à tout accorder aussitôt que Si- 
gismond aurait consenti pour lui el ses successeurs à re- 
noncer à toute prétention sur la Suëde et l'Esthonie (9). 
Mais bien que beaucoup de Grands de la Pologne recom- 
mandassent ces offres avec instance, Sigismond les rejela. 





(2) Geljer LIL. P. 144. 
42) Rule. P. 133 et Piasecki p. 208 ot suiventen. 
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Néanmoins il fat conclu une susponsion d’armies qui d'abord 
devait durer jusqu'en 1624, et qui ensuite fut prolongée 
jusqu'à l'été de 1625, Le général polonais en Lithuanie avait 
ménagé cette convention d'intelligence avec lo conseil 
d'Elat, Sigismond, au contraire, refusa de la confirmer et 
agit comme si aucun pacte n'avait ev lieu. Au printemps 
de 1623, ilBtun voyage à Dantzick, y Bt foire la presse des 
matelots et meltre l'embargo sur tous les navires 8e trou- 
vant dans le port. Le bruit se répandit que l'on travaillait 
à une expédition maritime contre la Suède. Quand Gusiave 
en apprit la nouvelle il demanda dans un mémoire du 21 
avril, adressé au conseil de Dantzick, à quoi il devait s'at- 
tendre d'après cetle menace. Le conseil répondit que dans 
la ville on no savait rien d'aucune entreprise do guerre; 
que la roi de Pologne avail fait un voyage d'agrément el 
pensait retourner sous peu à Varsovie. 

Peu satisfait de celte réponse, Gustave-Adolphe parut le 
30 join 1623 dec vingt vaisseaux de guerre devant la rade 
de Dantzick (1). Le lendemain il envoya dans la ville un 
trompelte avec une double mission, l'une pour le roi de 
Pologne, l'autre pour le conseil ; au premier, il fit demander 
s'il songeait à maintenir la suspension d'armes, à l'autre, 
si, perdant la rève il entendait prêter sou port aux hosti- 
lités. Le conseil de Dantrick se trouva dans une génante 
perplexité. D'un côté un puissant ennemi, le roi de Suède, 
le mensçaïl d'anéantir son commerce el avec lui la source 
de la richesse ds la ville, de l'autre il se sentait gêné par 
la présence de son suzerain, le roi de Pologne, que l'on 
n'osait aussi longtemps au moins qu'il restait à Dantzick, 
sacrifier directement à des intérêts personnels. On eut re- 





{1} Comparer aur ce point Lengaich : Füréoire de Prusre depuis 
l'année 1606. Domick, 1727. P. 162 et suivantes, 
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ours, pour le moment, au moyen de traîner én délais le 
réponse. Gustave fil alors saisir deux vaisseaux marchands 
qui arrivaient précisément de l'Espagne. Ceci fut.elficace. 
Le secrélairo de la ville, Wenzel Mittondorf comperut sur 
le vaisseau du roi, et déclara que de la part de Dantzick il 
n'y avait rien à craindre. Gustave réclama des sûretés dé- 
terminées et menaça, en cas de refus, d'un débarquement. 
Au moment da départ, il donna pour eommission aux 
délégués de porter de beaux compliments à Sigismond, à 
#8 femme et au prince Vladislas. On a conservé les lermes 
dont le roi sa servit. Ils portent l'empreinte de le galante- 
rie chevaleresque, mais avec un mélange d'ironie: « Je 
vous en prie, seigneur Mittendorf, lui dit le roi, veuilles 
porter mes salutations à Monsieur mon cousin, le roi de 
Pologne, et aussi à la reine; dites-lui que bien volontiers je 
l'eusse conviée à venir chez moë, si la considération respec- 
tueuse qui lui est due ne me le défendait, car je ne pourrais 
lui montrer que des visages noirs et brulés par le soleil. Je 
ne vous prie pas moins de vous acquiter de mes poliesses 
envers Le prince Wladislas. S'il veut venir chez moi comme 
un soldat ches un autre soldat, il y sera le bien accueilli. 
Nous aurions à parier ensemble de choses importantes qui 
sont pour nous d'um méme et grand intérêt, et qui pour- 
raient avoir um terme heureux et à l'avantage des deux 
parties . » Lo conseil renvoya sans délai ses délégués au 
roi avec la réponse qu'aucun des projels hostiles de Sigis- 
mond ne lui étail connu, que le conseil ne savait rien non 
plus da but de ces armements qui en tont cas étaient beau- 
coup trop insigniflents pour viser la Suëde, et qu'il ne lui 
appartenait puint non plus de s'immiscer dans los secrets 
du roi de Pologne. Cette réponse était accompagnée d'un 
présent d'honneur Par ces mêmes députés la famille 
royale envoya à Gustave la réciprocité do ses compliments 
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et l'invita à venir vers elle dans la villa. Le but capital du 
roi deSuède était alteint. Is'était convaincu par ses propres 
yeuxcombieninsignifiantsétaient les armements maritimes 
de Sigismond. Le 9 juillet, il quitta de nouveau le rivage 
de Ja Prusse pour retourner en Suède. Sigismond partit 
aussi pêu do temps après do Dantzick après avoir averti les 
habilants de la Prusse qu'ils eussent à prendre de meilleu- 
res dispositions pour la sécurité de leur province. 

Pendant le cours de l'année 1624 et jusqu'au milieu de 
l'année suivants, époque où la trève prit fl, le roi de Po- 
logne, quoiqu'à contre-cœur, resla tranquille. Je dois ex- 
piquer pourquoi Gustave-Adolphe qui pourtant d'ailleurs 
aimait la guerre, recherchait tant la paix avec la Pologne, 
et pourquoi Sigismond qui du reste n'était rien moins que 
belliqueux, rejetait les propositions de la Suéde. La clef de 
cos deux conduites 8e trouve dans les rapports que l'un et 
l'autre avaient avec l'empire d'Allemagne. Depuis 1623, 
Gustave-Adolphe poursuivait à Paris ef à Londres des né- 
gocistions au sujet d'une invasion en Allemagne. Les cou- 
ronnes de Francs et d'Angleterre voulaient se servir du roi 
de Suëde pour étouffer la puissance croissante de la maison 
de Habsbourg. Mais avant que Gustave pôt faire irruption 
en Allemagne, il fallait qu'il fàt couvert au Sud-Est contre 
tout danger. Une trève avec les Polonais devait lui frayer 
le chemin de l'Allemagne. Delà l'empressement de Gustave- 
Adolphe pour en arriver avec la Pologne à une conclusion 
Je donnerai plus bas, en un lieu plus convenable de plus 
amples détails sur ces négociations. D'un autre côté les 
deux grandes puissances catholiques, l'empereur Ferdi- 
nand Il et le roi d'Espagne employaisnt toute leur influence 
sur la cour de Varsovie pour qu'elle donnät dans le Nord 
de l'occupation à ls Suède; ils alteigairent leur but. Sigis- 
mond étant un allié de la maison de Hapsbourg non-seu+ 
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lement au pointde vue des provinces de son royaume me: 
nacées par Gustave-Adolphe, mais aussi au point de vue de 
l'Allemagne. Dans l'année 1620, il avait envoyé à l'Empe- 
reur, menacé par la rebellion dés Etats aulrichiens, le 
secours d'une armée de cosaques qui rendit de bons servi- 
ces à Ferdinand IT, mais implique la Pologne dans une 
guerre avec le souverain de la Transylvanie, Bethlem Ga- 
bor. Pour so venger sar Sigismond de cette immixtion dans 
les affaires d’Allemagno, ce prince, dont plus tard il sera 
parlé plus au long, fit une invasion dans les provinces du 
Sud de la Pologne et les ravages. 

L'opinion publique en Pologne improuva les agissements 
de Sigismond. La persistance avec laquelle il avait rejeté 
toutes les conditions offertes par Gustave, les sacrifices 
qu'imposaient au pays lu guerre avec la Suëde et la lulte 
avec Bethlem Gabor, en dehors de cela, de secrètes intri- 
gues que Gustave avait nouées avec quelques Grands de 
Pologne, portérent au plus haut point le mécontentement, 
et ces dispositions éclalérent avec uno véhémenco sauvage 
à une diète que Sigismond convoqua à Varsovie dans l'année 
1624. Le roi exposa devant les Ordres réunis les proposi- 
tions suivantes : « Quo la République (1) voulit bion ac- 
corder à la couronne les subsides nécessaires pour recon- 
guérir x Livonie et reporter la guerre en Suède ; en ce cas, 
l'armée nationale devait être augmentée et les forces navales 
placées sur un pied qui commanderait le respect. » À la 
vérité, le haut clergé appuya les demandes du roi. André 
Lippsky, évêque de Cujavie déclara « que la paix ne pou- 
wait être conclue avec la Suède à aucune condition autre 
que la rétrocession à la Pologne de tout ce qu'elle avait perdu 





14) C'eat ainsi que dans tous las actes publics on nommait la Po 
logue comme Etat. 
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en Livonie, et mieux encore, jusqu'à seque Gustave eût rén- 
gné son trône à Sigismond el se [ut abandonné à son bon 
vouloir au sujet de ce qu'il lui plairait de sa gréce, de fioer 
pour son entreiien. » Mais l'opposition des dépulés contre 
les propositions royales déborda comme un torrent. La 
demande d'avances d'argent pour continuer la guerre 
conire la Suède fut rejetée (1). La dièle se sépare sans avoir 
accordé un denier. Telle élait le raison pour laquelle la 
trëve, comme nous l'avons dit plus haut, dut, contre la 
volonté de Sigismond, être prolongée jusqu'à l'année 1625. 

Cependant le roi de Pologne nerenonça point à ses plans. 
À la cour de Varsovie se trouvait alors comme ambassa- 
deur de Don Philippe LV, d'Espagne, la comte de Solre, 
des Pays-Bas. A l'occasion de celle ambassade, Sigismond 
envoya à Madrid (2) un mémoire où s'exprime en même 
temps son mécontentement sur les afaires de Pologne et 
ses espérances au sujet de l'aide de l'Espagne : « Votre 
Majesté Catholique, y est-il dit, n'ignore point quelle est la 
position d'un roi de Pologne, et combien son autorité est 
soumise à des restrictions par les lois du royaume. [l ne peut 
dans son pays présque rien faire que ce que les Etats veu- 
lent, particuhèrement sur les choses de la guerre, ilne peut, 
sans leur agrément, rien résoudre. Celie entrave traverse ou 
empêche toutes les mesures du roi. L'usurpaieur du trône 
de Suède eut éié depuis longtemps ramené à son devoir s'il 
n'edt obtenu de la dièie des suspensions d'armes réitérées, et 
ne nous eût trompé par des comédies et un faux étaluge de 
sentiments de pair. Il peut au reste tout employer, implurer 
de nous de nouveaux armistices, dans l'état actuel des 





{1 Sur la diète polonaise de 1624, comparer Piasaoki Chronioon 
P. 308 el suivaaten et Hubs, P. 195. 

(2) Tiré do Kobiéroiezi. Hivtoris Viadislai principis, Dantisci 
4655, 4. P, 028 et suivantes, 
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choses nous ne lui accorderons plus rien. Bien plus, nous 
sonmes résolus à reporter le théâtre de la guerre en Suède, 
cela aurait déjà eu lisu et notre cruel ennemi eût reçu la ré- 
compense de son forfait si jusqu'ici il ne nous avait manqué 
“ne flotie. Ce serait donc une entreprise digne du nom ca- 
tholique el de Votre affection fraternelle pour nous, si Votre 
Majesté Catholique voulait envoyer une floite dons l& Baiti- 
que et soutenir nos affaires de son secours. » 

Dans ces conjonctures il ne restait au roi de Suède à l’ex- 
piration de la trêve, riea autre à faire qu'à reprendre les 
hostilités, Préalablement, il offrit encore une fois la paix. 
Maïs après que ses propositions eurent été de nouveau re- 
jetées, Gustave-Adolphe mit à la voile le 16 juin 1625; il 
partit de Sandhemm pour la Livonie avechuit enseignes de 
cavalerie et six régiments d'infanterie sur soixaule el seize 
vaisseaux de transport et prit Lerre prés de Riga le 2 juillet. 
En même temps Gustave Horn élait envoyé en Finlande 
pour conduire à Narva deux régiments de soldats falandais 
ct douze enseignes de cavalerie du pays, yattirer à lui les 
garnisons de l'Ingrélic et de l'Esthonie, et après sa jonction 
ävee Jacob de la Gardie, bloquer la forleresse de Dorpat on 
Livonie. Les Polonais devaient alors étre enveloppés de 
deux côtés. Les dispositions de défense de l'ennemi étaient 
mal organisées; jaloux l'un de l'autro les deux généraux 
polonais Radziwill et Sapiéha travaillaient l'un contre 
l'autre. Gustave-Adolphe remontant le Duna, se présenta 
devant Kokenhausen qui était déjà cerné par le général 
Bauer. Cali forteresse alors importante, aujourd'hui insi. 
gniflante, se rendit le 15 juillet 1625, aprés quoi Guslave 
traversa la Duna du côté de la Courlande et s’empara, le 
18, de Seelburg. La Courlande. lui élait ouverte, mais 
entre lui et Mittau, le but propre de s8 campagne, élaient 
les deux places fortes de Bierze et de Bauske. La première 
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se rendit le 26 août, aprés un siége court, Bauske fut em- 
porté d'assaut le 17 septembre Mittau capitula aussi vers 
la mème époque. Vers la fin du mois de septembre, le roi 
relourna à Riga et ft équiper une fotie de chaloupes qui 
devait constamment être prête à défendre la ville. On dé- 
ouvrit en même temps des intelligences entre les Jésuites 
bannisel les habitants de Riga. Pendant que Gustave-Adol- 
phe oceupait la Courlande, de la Gardie et Hornavaient ac- 
compli aussi l'œuvre qui leur avait été assignée. Le 16 
août, Dorpat tomba dans leurs mains, avec celle place la 
conquêts de la Livonie était complète. A près tant d'échecs, 
l'ennemi dans l'arrière automne rassembla deux armées, 
l'une sous Sapiéha el Gosiewski, l'autre sous Radziwill et 
se rapproche do Ia Duna. Gustave se porta à sa roncontre 
d’abord vers Kokenhausen, puis vers Berson. On n'en vint 
pas à une rencontre, mais il y eut des deux côtés par des 
raisons différentes, de grandes perles à souffrir. La diff- 
culté d'entretenir une armée dans un pays dépeuplé et spa- 
cieux, Les marches forcées que devait faire le soldat suédois, 
Ja rigueur du climat éclaircirent l'arméo du roi et ÿ engen- 
drérent uns horrible misère. « Jamais, écrit Guslave dans 
une de ses letires, je n'ai vu depuis que je vais à lu guerre, 
choses plus lamentables qu'aujourd'hui. Je devrais faire 
pour mes affamés comme l'on fuit pour los poults ct les 
mourrir de mielles, tant àl y a de négligence de la part de 
Mans-Martenson (le commissaire de la guerre) pour ordon- 
ner son service, » On chercha à prémunir les hommes 
contre les maladies au moyen de l'ail et de l'eau-de-vie, 
contre le froid par les fourrures, les doubles bas et les 
boites imperméables. Cependant l'épidémie atteignit même 
l'entourage le plus proche du roi. « Je suis mon secrétaire 
intime et mon propre chambellan, dit-il dans une autre 
lettre au chancelier du royaume Oxenstierna, si pour finir 
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j'étais encore mon allumeur de poële, c'est alors que je 
serai tout à fous, » 

Comme toujours, lorsque les affaires allaient mal, les 
Polonais firent l'offre d'un court armistice au mois de no- 
vembre. Gustave rejeta cette proposilion, mais il se déclara 
prêt à envoyer à Varsovie des plénipotentiaires à nn con- 
grès pour la paix. Pendant que l'on délivrait les laisser- 
passer indispensables, Oxenstierns reçut l'ordre de seren- 
dre avec Arwid Horn et Jean Salvius, l'un des secrétaires 
intimes de Gustave, comme ambassadeur à la capitale de 
la Pologne. Cette tentative pour le rétablissement de Ia 
paix n6 conduisit encore à rien. Horn et Salvius, qui avaient 
pris une route différente de celle d'Oxenstierne, furent, 
dans leur voyage, faits prisonniers par des Cosaques polo 
mais. Lorsque Oxenstierna l'apprit il se plaignit aux géné- 
ralen chef de l'ennemi de cette violation du droit des gens 
et réclama la mise en liberté de ses associés de mission. 
Après quelque échange de lettres, ce point fut accordé, mais 
les négociations ultérieures n'aboulirent point. Dans l'in- 
tervallo les forces polonaises sur Les fronliéres do la Livonie 
avaient reçu des renforts. Près du village de Walhof en 
Courlaude, il y avait une petite armée sous les ordres de 
Sapiéba ; plus en arrière, près do Bauske, s0 tenait Redzi- 
will avec nne seconde division. Ges deux corps devaient 
faire leur jonction. Au milieu de l'hiver, Gustave résolul de 
l'empêcher par un coup hardi. Le 5 janvier 1626, avec 
toute sa cavalerie et mille mousquetaires, il franchit la 
Dana. Pendant une marche de nuit du 6 ou 7 janvier, il 
rencontra ua poste avancé de l'ennemi qu'il repoussa. Le 
matin du 7 il trouva l'armée de Sapiéha rangéo on bataille 
dans la plaine en avant de ses retranchements ; le village 
même avait été incendié par les Polonais pour couvrir 
leurs flancs. Ce fut devant Walhof que le roi livra la pre- 
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mière bataille rangée de la guerre de Livonie, car, jasque 
1, l'ennemi n'avait jamais tenu dans ses positions. Une 
charge de cavalerie décida la victoire. Cinq ou six cents 
Polonais restèrent sur le champ de Lataille ; cent cinquante 
simples soldats, plusieurs officiers et le général Gosiewski 
furent fails prisonniers. Les bagages et quaire canons tom- 
bèrent entre les mains du vainqueur. A la nouvelle de la 
déroule de Sapiéha, Radziwill, qui était déjà en marche 
pour sa joindre à lui, so retire sur la Lithuanie. Il n'y 
avait plus en Livonie un seul Polonais. Après le victoire, 
Gustave réparlil son armée dans les différentes places de 
la Courlande. La Livonie fut Lrailée comme une province 
suédoise. Guslave fil don aux cMiciers qui s'élaient dist 
gués dans le combat de beaucoup de domaines ; il établit 
près de Dorpat une colonie de six cents soldats, de telle 
manière que ceux-ci y oblenaient de petites mélairies 
qui devaient étre exploitées par des paysans serfs, moyen- 
nant quoi ces derniers étaient alfrauchis de corvées dues à 
la couronne. Guslavo conlia le gouvernement de la pro- 
vince aux mains de La Gardie. Après que cette organisation 
eût été Lerminée, il se rendit en mars 1626 à Revel à laren- 
contre de son épouse qui l'attendait avec unc ardeur im- 
pationte, et de là il alla avec elle à Stackholm où il de- 
vait assister aux funérailles solennolles de sa mére. La 
reine dovairière Gristine étail en effet décédée le 8 décem- 
bre 1625. Guslaye montra un respect flial pour sa mé- 
moire, confirma loutes ses dispositions et continua même 
les constcuctions que Christine avail commencées (1). 

Aprés le combat de Walhof, on convint entre les Polo- 
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nais et le roi d’une suspension d'armes pour six semaines, 
ce qui portait au 21 mai 1626. Une prolongation ultérieure 
fut demandée, meis Gustave ne l'accorda point. 11 avail 
arrèlé sa résolution de reporter, pendant le cours même 
del'été, la guerre de la Livonie et de la Lithuanie provinces, 
éloignées et dont Sigismond se préoccupait peu, dans la 
province la plus importante ot la plus commode de la 
Pologne, la Prusse. Deux molifs l'y déterminaient. D'abord 
il espérait, par la conquête de cette longuo étendue do 
côtes, ot spécialement des embouchures de la Vistale, 
cette artère du commerce marilime de la Pologne, con- 
traindre à La paix son parent, le roi qui lui était hostile, En 
second lieu, il considérait la Prusse comme la porte de 
l'Allemagne. Cer c'était, comme nous le verrons, sur l’Alle- 
magne que ss diriseaient continuellement toutes les visées 
de Gustave pendant la guerre de Prusse, Avant de suivre 
sur ce théâtre de sa campagne ce jeune conquérant, qui 
était alors dans sa 32< année, nous devons faire mention 
de divers réglements intérieurs établis en Suède. 

Il est indubilable que si Guslave avait regardé sans 
s'émouvoir les impuissantes prétentions de Sigismond, 
jamais la Suëde n'eùl été attaquée par les Polonais. 
Comment Sigismond, avec la constitution particulière de 
la Pologne qui enrayait toute liberté des mouvements du 
roi, avec le peu de considération dont il jouissait près de 
ses propres sujets, eût-il pu rassembler une armée assez 
forte pour faire la conquêle d'un pays éloigné comme la 
Suëde. Les Polonais n’élaient-ils pas restés inactifs pendant 
les crises les plus périlleuses pour Gustave de la guerre 
avec lo Danemarck ? Ca n'ôtail done pas la nécessité de so 
défendre qui ponssait le roi de Suède en Esthorie, en 
Livonie, en Courlande, en Prusse, mais, comme nous l'a- 
vons déjà remarqué, il voulait, en diclant au roi de Palo- 
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gne les conditions de la paix, s'afranchir de tout obstacle 
et pouvoir, à la plus procheoccasion, se précipiter au milieu 
des mouvements qui, dans le xvne siècle, agilérent l'Alle- 
magne. Maïs, pour atteindre ce double but, il avait besoin 
d'avoir à sa disposition une forte armée toujours sur le 
pied de guerre. Cette nécessité coûta au royaume de Suède, 
déjà dans la période de 1620 à 1629, de prodigieux sacri- 
fces d'argent et de sang. 

Depuis le temps de Gustave Vasa, un impôl foncier qui, 
selon les registres royaux du cens, porle le nom de rente 
annuelle, 86 percoyait en Suëde partie en argent, partie on 
malure. Il existait dans les différentes provinces, mais en 
variant avec chaque propriété selon que l'usage ou des 
conventions avec la couronne en avaient fixé le mon- 
tant (1). Plus tard des dites accordèrent, pour les besoins 
du moment, des impôts spéciaux que l'on nomma Landtags 
garden. Un impôt de co genre futconcédé par exemple en 
l'année 1617 par les diêtes d'ŒErebro el de Stockholm (2). 
Dans l'année 1620, qui fut celle des armemienis pour la 
première guerre de Livonie, Gustave-Adolphe convoqua à 
Stockholm les plénipatentiaires de la noblesse, les évêques 
et les députés dé certaines villes, soi-disant pour traiter en 
commun avec le conseil d'Elat et les sommités des provin- 
ces des rapports avec le Danemark, Co comité des Elats 
établit l'impôt dit du gros-bétail, qui auparavant devait 
s'acquitter après le recensement des chevaux, vaches, 
bœufs, brebis, chèvres, pores, valablo pour deux ans et 
d'après la quotité des semailles. Les paysans de la couronne 
et du Trésor durent se charger de la totalité de cette contri- 
bution, les paysans de la noblesse n'eurent à en payer que 
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la moitié. Le Clergé ct l'ordre de la Bourgeaisie s’en 
exemptérant moyennant une cerlaite somme une fois con 
sentie; on accorda à la noblesse, l'immunilé eniière. En y 
comprenant ces ressources de plus vieille date, le revenu 
de la couronne s'éleva, pour l'année 1620, au chiffre men- 
tionné plus haut, de 1,280,652 thalers de Suède. Mais 
depuis lors, presque chaque année, le roi réctama desim- 
pts nouvoux al plus écrasants. 

Pans l'année 1622, celle qui suivit immédiatement la 
conquête de Riga, une dièle générale établit le plus dur 
des impôts qui furent l'œuvre de Gustave-Adolphe, celui 
qu'on nomma le Petit Octroi ou l'Aceise. I consistait en 
un droit sur les marchandises ou provisions destinées à la 
consommation journelière, el le mode de perception en 
lait, s’il est possible, plus onéreux encore que le paiement. 
Toutes les villes furent entourées de hautes palissades avec 
portes et maisons de douanier afin que rien n'y entrètsur 
quoi le roi n’eût prélevé sa part. Une masso de surveillants 
de l'octroi, ou, comme le bas-peuple les nommait, d'Argus 
des ponts, fut répartie sur loui le pays. Aucun citoyen n'eut 
désormais le droit de faire, comme par lo passé, la cuisson 
de son pain dans sa propre maison, d'y tuer sa viande, d'y 
brasser sw bière, mais désormais ces actes de chaque jour 
durent être coécutés dans des boulangeries et abattoirs mu- 
niopaur qu'on construisit, en outre du Petit Octroi, afin 
que Les droits n’échappassent point à la Chambre royale. Les 
boulangers et bresseurs de profossion payèrent chaque an- 
née une somme suivant l'importance de leur mouvement 
commerc'al ; les bourgs de l'intérieur du pays furent aussi 
bien que les villes assujétis à la Pelite Douane. Il y eut en 
revanche une exemption pour la noblesse (1). Cependant 
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la Petite Douane elle-même ne put suffire aux besoins de 
la guerre. Avant la réunion des Etals de l’année 1624, le 
conseil envoya aux évèques une letire circalaire (1) de la 
teneur suivante : € qu'ils voulussent bien, à la prochaine 
diète, umener aveceux les ecclésiastiques les plus maniables 
de leurs diccises, gens qui sauraient comprendre les dangers 
de la patrie et avec lesquels on pourrait avoir un entretien 
confidentiel. » IL paraît que les évèques correspondirent à la 
confiance du roi. Li do 1624 éleva en eHfvt, au double, 
l'impôt du gros bétail. Même avec cela les demandes d’ar- 
gent ne s'arrélérent pas. A la diète de 1625, Le roi réclama 
un impôt général sur le mouture et cette fois la noblesse 
n'en était pas exemptée. « Attendu, est-il dit (2) dans les 
considéranls, que Les contributions et les tmpôts mal définis 
qui pésent sur ce royaume ne rapportent pas beaucoup, vu 
que les Ordres les plus distingués et les hommes les plus ri- 
ches du pays en sont exempts, ainsi que leurs domestiques, 
leurs paysans, et leurs gens, nous sommes tombés d'accord 
que la couronne devait percevoir un droit sur toutes les 
céréales que l'on porte au moulin, qu'elles viennent de biens 
nobles ou roturiers, ecclésiastiques ou laïcs sans exception 
pour personne de cu qui vivent sous la couronne de 
Suède, où s'arrétent dans ce pays. » L'impêt de la monture 
v'emporlait pas moins du aeuvième de la valeur vénale 
des céréales moulues (3) et cela dans un pays où le paysan, 
pour pouvoir vivre, devait très-souvent pétrir avec son 
pain noir de l'écorce d'arbre rapée, ou de la mousse de 
renne pulvérisée. En outre l'impôt de consommation ne 
put être introduit sans entraîner à sa suite presque autant 
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de mesures despoliques qno le Petit Octroi. Pour empêcher 
Ja fraude il fallu supprimer Lons les pelils moulins à vent, 
à eau, à manég', qui n'étaient pas indispensables, et enfin 
les moalins à bras dont les pauvres se servaient. La prohi- 
bilion des moulins à bras engendra d s révoltes, aussi le 
roi écrivit-il du théâtre de la guerre en Allemagne, une 
lettre à son cabinet: « Les moulins à bras peuvent conti- 
nuer à travailler, nous regardons comme un impôt de mou- 
ture suffisant le travail qu'un homme y doit faire jusqu'à 
ce que les mains lui brälent. Mais ‘a concession royale ré- 
duisit presque à rien l'impôt de la moulur : ; Oxanstiorna 
Jui déclara que, depuis qu'il avait autorisé l'usage des mon- 
dins à bras, l'impôt de consommation dans tout le royaume 
ne rapporlait pas au delà do cinquante mille ihalers. La 
raison enest claire. L'immense majorité du peuple suédois 
se composait de gens extrèmement pauvres qui préféraient 
89 frotter les doigts jusqu'à s'écorcher plulôt que de payer 
à la couronne le neuvième de la valeur vénale de leurs 
moissons. 

On le voit, 1: gouvernement do Guslave-Adolphe avait 
iaveuté Lous les impôls onéreux contre lesquels on réclame 
encore aujourd'hui dans les grands êtats militaires, avec 
cle différence seulement que depuis la Révolution fran- 
çaise Les immunilés des Ordres privilégiés ont dû cesser, 
pendant que ces exceptions restaient légales dans la Suéda 
si pauvre en population. Comment le roi réussit-il à dis- 
poser les Elats à lui accorder ces subsides si écrasants, c'est 
ce qui s'explique par les raisons suivantes. La noblesse, 
qui, dans les diètes, avait le parole la premiére, qui avait 
personnellement l'exemption de Lous les impôls, sauf l'im- 
pôt dela mouture, et, pour scssurbordonnés, lenrréduetion 
à moitié, n'avait aucun intérêt à refuser l'argent pour les 
guerres qui lui procuraient des fiefs dans Les pays conquis, 
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des places de gouverneurs, de l'honneur et du butin. Le 
clergé — le second Ordre du royaume — se trouvait dans 
les mains du gouvernement : les évèques qui devaient au 
roi leurs bénéfices avaient soin, comme le démontre 
l'exemple précité, de choisir seulement les plus flexibles de 
leurs curés pour la diète et de Les amener avec eux. Il en 
était de même pour le troisième Ordro, C’est que les villes 
étaient spécialement représentées à la diète par leursbourg- 
mnestres, qui, ainsi qu'on lecomprend, étaient des créatures 
du roi (1). Aussi l'opposition possible se bormait-ellea l'Or- 
dre des paysansqui avaient sans doute leurfranc-parler mais 
qui, lorsqu'ils ne voulaient pas être souples, étäient facile- 
meut domptés par l'unanimité des autres Ordres. Je remar- 
querai ici, on anticipant sur les événements ultérieurs, quo, 
dans la troisième année après la mort de Gustave, le gou- 
vernement de la Régence trahit une grande crainte de l'es- 
prit régnant parmi les paysans. A la date du 3 septembre 
1635, il envoya sux capitaines des cercles une lettre circu- 
laire ainsi conçue : « Vu que vous savez bien vous-même 
combien il cst difficile de terminer quelque chose dans les 
diètes avee les hommes du commun, — les colléges des man- 
dements ne choisissant d'ordinaire pour députés que des 
gens indiscrets et de peu de ruison — les capitaines des cer- 
cles sont requis en grâce de travailler (mais avec précaution 
et secrètement) à ce que ceux qu’on choisira pour députés 
soient dës gens bien intentionnés, d'une intelligence et d'un 
jugement capables de pouvoir discuter avec les autres Ordres 
des intérêts importants du royaume. » Durant toul le règne 
de Guslave, il régna dans le pays plat un vrai désespoir 
sur le chiffre exorbitanl des impôts et ce désespoir engen- 
dra beaucoup d’agitations, Dans l'année 1614, les Dalécar- 
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liens voulurent exterminer la Noblesse en raison de l'impôt 
foncier(1). A ladièle de 1620, avant l'introduction de l'im- 
pôt du Gros-Bétail, les paysans, dans leurs griefs, expo- 
sent (2) qu'on exige des indigents el des pauvres hontcux 
autantque des riches, etque, par suite, beaucoup d'entre eux 
sont ruinés, beaucoup de maisons de paysans abandonnées. 
Lorsqu'enfn l'impôt de la Petite Douane s'établit, cefutune 
tempèle générale qui éclate. Dans un édit du 26 novembre 
1623 (3) Gustave se plaint qu'à Stockholm un rassemble- 
ment d'hommes remuants esl tombé sur ses douaniers et 
qu'il a fait avec l'ordonnance du larif « des bouffonneries 
et des plaisanteries ignobles, » En raison de quoiil menace 
de la mort de tels perturbateurs de la paix etcontempteurs 
des lois. En réalité il ÿ eut un meunier décapité à Upsal 
parce que, à Elfcarleby, sur le marché, il avait excité les 
paysans à refuser l'impôt de la Petite Douane, comme si cet 
impôt n'avait pas encore élé accordé par Les Elais. Dans la 
Westgothie, où les paysans avaient de même, au marché an 
nuel, chassé les inspecteurs de la Douane, abatlu et brûlé 
la maison de la Douane, deux des instigateurs du complot 
furent exécutés et dans la Warmlande, où de pareils scan 
dales eurent lieu au marché annuel de Bro, les coupables 
n'obtinrent leur grâce que parce que l'émeute élait dans 
l'ignoraure des dispositions édictées(4) 

Si lourd que fât le poid des impôts susdits sur le peuple, 
ils ne pouvaient suffire à couvrir les besoins du Trésor. Il 
était nécessaire de se procurer des ressources extraordi- 
maires; celles-ci consistaient en emprunls, engagements ou 
ventes des domaines de l'Elat. Guslave Vasa [er avail ac- 
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quitté la dette de l'Etat, une nouvelle reparul sousErie XIV, 
résultant principalement de l'acquisition de l'Esthonie ; 
elle s'accrut sous ses successeurs Jean IT et Charles ra 

Déjà au commencement de son régne, Gustave se plaiguait 
de l'élévation de la dette publique. La reine douairière 
Christine, sa mère, à laquelle il s'adressa en 1615, le eon- 
sola en lui représentant qu'il étaitimpossinie de vouloiren 
même temps faire la guerre et payer ses detiss; elle lui 
donna le conseil de na reconnaitre aucune datle antérieure 
à 1599, puisque Charles IX avait fait paraitre un averlisso- 
ment oMiciel aux créanciers de l'Elat qu'ils eussent à faire 
régler leurs Litres sur la couronne, à peine de perdre leurs 
créances. Gustave-Adolphe paraît en effet être entré dans 
celte voie plus commolle de transactions avec ses créan- 
ciers, car, dans un édit postérieur, il n'admet aucune dette 
plus ancienne que l'année 1605 (4). La nécossilé contraignit 
à de nouveaux emprunts, mais le défaut de erédit de la 
couronne rendit l'affaire laborieuse au plus haut point (2). 
Pour des sommes peu importantes que prétaient les négo- 
ciants hollandais il fallut payer six et quartpour cent d'in- 
térèt. Pour les empruuts faits dans le pays, L'intérêt s'éleve 
à dixet douze pour cent, J'ai rapporté plus haut comment 
la reine-venve sut habilement utiliser à son profit les em- 
barras du Trésor suédois. Ordinairement les créanciers 
réclamnient comme nantissemeal des gages qu'il fallait 
leur accorder. Il est élonnant à quelle proportion se mon- 
taïent ces nantissements à de riches bourgeois et àdes nég0- 
cianls étrangers et indigènes. NKon-sculement les manoirs 
de la eouronne, les minesetles fonderies, comme Finsgang 
avec ses fiufs, non-seulement les montagnes riches en mi- 
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nerai, comme celles d6 Salberg, Nora et Linde, mais aussi 
de vasies provinces, comme toute la Néricie; plus de la 
moitié de la Smalande et de l'Oélande, toule la Gestrielande, 
tonte la Dalécarlie, une bonne partie de la Westgothie 
furent engagées. Si périlleux que fût le syslème des enga- 
gements, ils nuisaient encore moins à l'Etat que le second 
moyen extraordinaire de se procurer de l'argent, la vente 
des biens de la couronne. Car la Noblesse seule, en vertu 
de ses privitéges, avait le droil d'acholer les domaines da 
l'Etat, et encore avec l'avantage d'être affranchis à persé- 
tuité des impôts. Qu'un acquéreur noble eût une fois payé 
le prix d'adjndication, le bien aliéné ne contribuait plus aux 
charges publiques, il était pour lonjours perda pour le 
Trésor, Chaque vente augmentait donc les charges des 
bourgeois el des paysans, parce qu'il diminuait la masse 
des propriélés imposables. 

J'arrive à la seconde charge capilale du peuple suédois à 
l'époque de Gustave, à ces levées d'hommes qu'on pouvait 
bien nommer {a Dime du sang. Depuis l'introduction de la 
Réforme, la Suède n'avait joui d’une paix un peu longue 
que sous Gustave Wasa ler où Le pays florissait d'une ma- 
nière évidente. Depuis lors on vit so swivre guerre sur 
guerre, pour la plopart en dehors du pays comme la 
guerre d'Esihonie commencée par Eric, et la guerre de 
Russie entreprise par Charles IX. Ces campagnes éloignées 
étaient odieuses au peuple d'uns manière incroyable ; sous 
Charles IX les simples so'dals et même les officiers déser- 
taient en foule de l'armée snédoise qui servait en Rus- 
sie (1). Gustave-Adolphe ne soulint, pour la défense de son 
propre pays, qu'une seule guerre, la guerre avec le Dane- 
mack dans laquelle, comme nous l'avons dit, Les paysans 
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suédois sauvérent le royaume par leur dévouement. Les 
débats des dites qui précédèrent les guerres de Livonie et 
de Pologue démontrent que la nation ne se Jaissait pas 
entraîner sans répngnance dans ces entreprises extérieures. 
L'armée suédoise, sous Gustave el ses prédécesseurs, se 
composait de deux classes de troupes, de l'armée indigène 
et de soldats étrangers embauchés. Les forces indigènes ‘ 
appartenaient pour la plus grande partieà l'ordre des Pagsans 
et se formaient par des levées. Le mode de ces dernières 
variait suivant la différence des temps. « Quelquefois, dit 
Oxenstierna (1) on prenait tous ler valets des paysans ; 
sous le roi Eric et sous Jean l'on prit tous les manants cor- 
véables, es lorsque dans une métairie il y avais plus d'un 
paysan, la levée prenait tous les autres; quolquefois on 
procédait d'après le nombre des têtes, quelquefois d'après le 
chiffre des métairies. » Sous Gustave la levée se fit surtout 
d’après le nombre de têtes, Oxenstierna, à ce sujet, rapporle 
que « lorsque le roi Gustave-Adolphe fut entraîné dans la 
guerre de Prusse, l'on accorda la levée d'après le nombre 
dettes, et que la courunne oblint, dans tout le royaume, 
par cette première conscriplion, quinte mille hommes, par 
par la seconde doure mille hommes, et ensuite toujours 
moins parce qu'il y eut beaucoup de fraude. » Sur la ma- 
nière dont on procédait habituellement pour ces levées 
nous avons une ordonnance de Guslave (2) qui a été con: 
servée ; elle est de l'année 1627, mais avec quelques ex- 
ceptions que nous ferons remarquer, «lle s'applique aussi 
à l'époque de la guerre de Livonie. « D'abord le curé, avec 
l'aide du sergen’ et de sim membres de la paroisse, fait un 
+dle de tous les hommes de quinze ans et au-dessus, pour 





(D) Gsÿjer, UT, page 48. 
€) Geïer, I, page 50. 
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l'exactitude duquel les recenseurs sont responsables. La 
surveillance en apparti ni eu juge et œu Lailli du munde= 
ment, Alors le curé {le dimanche avant la levée) appelle du 
haut de la chaire les paysans et les avertit qu'au jour dési- 
gné, chacun d'eux personnellement doit se présenter avec 
des ecclésiastiques, commissaires de la cour, officizrs et 
simples soldats (qui déjà dans les années précédentes ont été 
pris par la levée, mais sont maintenent dans leurs foyers), 
secrétaires, baillis, sergents ct gens de justice. Le jour de la 
levée est-il venu, on installe d'abord le iribunai de la pa- 
roisse où Namhd, se composant de douze paysans ; les com= 
missaires royaus pour la levée fent donner lecture de leurs 
pleins pouvoirs, s’informent si tout le monde est présent, ot 
reçoivent des mains du curé la liste de recensement. Un par- 
tage alors les paysans en groupes de dir hommes sur les- 
quels ur doit étre pris. À ce sujet l'an doit observer les rè- 
gles suivantes! celui qui est appelé de chaque groupe doit 
étre bien portant et d'une bonne carnation, fort de ses mem- 
bres et autant qu'on en peut juger, d'un cœur courageuz; 
âl doit cussi être entre dix-huit ettrente ans.Si,dans le groupe, 
se trouvent des valets, œux-là doëvént passer pour le service 
avant les paysans, avec cette clause néanmoins, que l'on 
doit exempter, s'ily a moyen, le fils de parents qui ont déjà 
un fls au service ow qui ont perdu un enfant tué devant 
l'ennemi. On doit aussi prendre en considération l'impor- 
tance des métairies, de sorte que le possesseur d'une grande 
métairie doit être erempté dans la levée plutét que le petit 
paysan. Les commissaires doivent compter aussi bien les 
absents que les présents d'après les registres du curé, Qu'un 
réfractaire se cache, une amende est infligé pour lui au 
curé, au sergent et au tribunal de la paroisse, et le réfrac- 
toire est inscrit comme vagabond. Personne n'est exempt de 
la conserigtion, sinon les employés de la Cour et de la No- 
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blesse, de même que les serviteurs indispensables du Clergé 
dans les villes et les campagnes. Pour les mines et les fabri- 
ques de salpétre, pour les fabriques d'urmes et les chantiers 
de vaisseaux, ceux-là seulement qui dépassent le personnel 
indispensable sont assuÿétis à la conscription et dans le pays 
plat tous les nouveaux paysans sont, autant que possible, 
épargnés. Les vagabonds ne figurent point dans la compasi- 
tion des groupes, mais ils sont pris personnellement par l& 
conscrigtion. Sont exclus du service militaire ceux qui ont 
perdu leur droit honorifique de bourgeoisie, les criminels 
notoirement connus, les meurtriers, eu qui out porié des 
coups mortels, les adultèrés. De méme qu'on léve:des sale 
dats duns le pays plat, de même on léve dans les villes des 
matelots. L'obligation de dresser la liste de la population 
urbaine, incombe aur employés, au bourgmestre et au con- 
seil. » 

Telles sont les dispositions essentielles de l’ordonnance 
en question. L'on doit remarquer que jusqu'à l'année 1697, 
les tenanciers de la Noblesse étaient moins chargés que 
les pagsans de la couronne ; au lieu d'un sur dix c'était La 
moitié, soit un sur vingt, qu'ils devaient fournir. Ce fut 
seulement dans l’année précitée quo l'ordre des Seigneurs 
renoncsa à cet avantage pour ses paysansqui était uue part 
importante des priviléges de la Noblesse, et i] n'y ut plus 
pour les tenanciers médiats comme pour les immédiats 
qu'une seule mesure relativement à la conscription, C'é- 
tait bien à dessein que Gustave-Adolphe avait inscrit dans 
son ordonnance que le conseil du Namhd devait être pré- 
sent à la levée et en diriger les opérations. La présence de 
ce tribunal rural devait donner à celle triste affaire un 
vernis d'œuvre populaire. C'est pour les mêmes raisons 
qu'il avait appelé les curés de villages À des fonclions si 
étrangères à leur mission de paix, Geci se tenait avec la 
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direction quo, surtout depuis la Réforme, poursuivaient les 
rois el les princes. Ils avaient coutume d'appeler leurs 
guerres, guerres de religion et aflirmaient qu'ils ne les 
entreprenaient qu'au nom de la religion. Les puissants du 
siècle ealeulaient que l'homme du peuple livrerait plus 
volontiers son argent et répandrait son sang avec plus de 
joie, si son clergé lui déclarait que l'on ne tirait l'épée que 
par obligalion pour la cause de Dieu et de la vraie foi 
Gustave les dépassa tous dans l'adoption de celle politi- 
que. Ce fut par l'entremise des curés que, en Suède d'abord, 
en Allemagne plus tard, il chercha à gagnor la mullilude. 
Et afin que les curés lui rendissent les services qu'il en 
attendait, il n'élait pas avare de flatterics. En'1645 le vieux 
comie Jacob de la Gardie disait au conseil d'Etat de Slo- 
ckholm (1). « Nutre fu roi Gustare-Adolphé maintenait 
toujours le Ciergé en.élat de bonne hemeur avec lui ; il trai= 
tait avec ses membres comme avec des tribuns du peuple, » 

L'obligation la plus ancienne de la Noblesse suédoise 
consistait à fournir le service à cheval dans l’armée du roi 
en échange de quoi elle jouissait de l'immunité des impôts 
ordinaires. Les priviléges concëdés, en 1612, à l'ordre des 
Seigneurs par Guslave à Nykoping, délerminail que cha- 
que terre noble d'une rente de qualre cents marcs (286 
spécies {halers) devait fournir un chevel et un cavelier 
bien armé (?). Cependant dans l'année 1622 le roi leur 
concéda un allégemen: de cetie charge en ne réclamant 
un cheval que pour un revenu de cinq cents 1balers (3). 
Les gentilshommes qui ne possédaient pas autant devaient 
se réunir au nombre de deux, de trois au maximum, pour 





(1) Geïjer, IL rage 48, 
@) Geijer, I, M. Ruks, page 226, 
(8) Geijer, HU, 27, Note 4 
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fournir cheval et cavalier. Au resto, de vieille date déjà, 
chaque gentilhomme comptait comme nn soldat de nais- 
sance, Était-il trop pauvre pour fournir le service à che- 
val, on attendait de lui qu'il se mit à la solde du roi soit 
comme simple soldat, soit comme officier, Dans l'année 
1626, Gustave écrivait au gouverneur de l'Esthonie : (1) 
€ Les gentilshommes qui me sont pas assez riches pour pou- 
voir servir à cheval doivent entrer dans les gardes du corps. 
Aucun ne doit se dispenser du service. » Mais parce que le 
service à cheval occasionnait à la Nohlesse de grandes dépen- 
s65,il n'était qu'imparfaitement accompli, ce qui donnait lieu 
àdes plaintes continuelles, Pour combler cette lacune,Char- 
les IX leva dans les provinces celte cavalerie nationale 
dont nous avons déjà parlé, qui était réparlie en enseignes 
de cent vingt-cinq hommes, lesquels, pour solde de leur 
service, recavaient de ia couronne l'usufrait de propriélés 
territoriales (2). Ces levées se continuérent sous Gustave- 
Adolphe, L'ensemble da contingent des enseignes de ea- 
valerie nationale, s'éleva dans l'année 1624 à trois mille 
cinq cents hommes, 

Les troupes suédoises embauchées servaient comme les 
autres soldats de la guerre de Trente-ans ; leurs conditions 
étaient analogues ou tout à fait les mêmes. Nous les expo- 
serons eu un autre endroit. 

Les charges de la levée no finissaient point lorsque les 
recruesavaientrejaint. Pour l'équipement des nouveaux s0l- 
datsil fallait encore que les paysans en eussent le souci. Un 
impôt particulier sous le nom de Donier d'escouade ful en- 
eore levé dans cs but. De cel impôt la recrue recevait une 
partie pour se procurer des habits et des armes blanches, 








() mu, 
(2) Ruhs, page 242. 
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avec l'autre part le commandant du régiment ou le bureau 
dela guerre lui fournissaient le reste des armes (1). Pour 
la solde, aussi longtemps que le soldat était en service ac- 
tifla Couronne s'en chargeait. En dehors de la solde, il y 
avait encore pour le soldat une rémunération particulière 
à la Suëde, pendant le lemps de leur service qui, selan la 
règle, était fixé à vingt années (2). Charles TX avait com- 
mencé à assigner aux soldats de la cavalerie nationale 
comme entrelien le huitième d’un bien de la Geuronne saus 
nulle redevance au Trésor. Gustave-Adolphe élendit à plu- 
sieurs régiments ces mesures de son pêre. Non-seulement 
les simples soldats, mais aussi les officiers supérieurs et 
inférieurs, les caporaux, les aumôniers en campagne, les 
secrétaires de régiment, les chirurgiens de compagnies, 
les prévots, recevaienl une assignalion de métairies (3) 
où à la fn dela campagne, ilsavaient le droit de se retirer. 

Cette disposition reposait sur la penséo qui sort de baso 
aux colonies militaires. Gustave la trouva bienlôt insufli- 
sante parce que la Couronne ne possédait pas assez de métai- 
riesdisposées pour y entretenir une grande masse descldats, 
etparce que ces pièces de terre dont elle pouvait disposer ne 
formaient pas un tout ayant de la cohésion. En outre le 
soldat reniré dans ses foyers vivait, aussi longtemps qu'il 
demeurait sur le fief de la Couronne, sans aucune surveil- 
lance militaire des officiers. Les défectuosilés signalées 
pouvaient étre surmontées si le roi réussissail à engager 
dans tout le royaume le corps des paysans à se charger 
de fournir un soldat d'aprés un périmètre fixé par la loi, 
soldat que le paysan devait nourrir et qui restait soumis 





(1) Buñs. Page 241. — Gcÿjer, II 8261. 
(2) Ruhs, Page 241, 
€) Gaijer, I, 51, 
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à l'inspoction permanente d'officiers, ceux-ci recevant à 
leur tour commesolde l'usufruit des biens de la Couronne. 
En réalité, Gustave méditait dans le sens sus-indiqué un 
grand plan qui devait unir par connezité et l’économie 
d’une colonisation militaire el les avanlages d'une armée 
permanente. À la diète de Stockholm, au printemps de 
1625, il exposa devant les Ordres rassemblés son plan (1): 
« Tous les habitants du pays plat qui possédaient des pro- 
priétés territoriales s’engageaient collectivement à entretenir 
sur pied quatre-vingt mille fommes de landwehr. La nour- 
rituro de cos hommes éncombaît aus communes. Chaguo 
mélairie fournissait au moins un soldat qui devait étre 
nourri par le paysan, mais aussi iorsque le soldat ne fai- 
sait aucun service, il devait aider par des travaux agricoles 
l'homme qui le nourrissait. Les soldats de la landiehr, lors- 
qu'ils n'étaient pas employés dans les guerres ertérieures, 
restaient dispersés dans les villages ct les mélairies ; ds 
étaient rassemblés seulement pour les exercices. Les simples 
soldats ne recevaient aucune solde aussi longremps qu'ils 
étaient dans le royaume, Si une guerre éclatait, le Trésor 
de l'Etat payait les troupes parlant pour la campagne au 
moyen des revenus ordinaires de la Couronne, et de ca que 
rapportuient les nouveaux impôts consentis par les Etats. 
Pour complément de la landivehr employée au service réqu- 
lier de la guerre, les communes devaient fournir un chiffre 
pareil de gens, de manière à ce que le nombre des soldats 
se trouvant dans le pays restét toujours le même, » À cotto 
même diète, Gustave réclama l'impôt de monture, qui, 
ainsi que nous lavons noté, lui fut accordé aussi. Mais il 
n'en fut pas de même pour le projet relatif à la landwehr. 





(4) Bus, pages, 135-942, Mauvillon, page 0. Comparer Geier, 
Li, pages 60 et suivantes. 
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Pourtant il employa toute son éloquence pour faire adop- 
ter son plan. Il exposa À chaque Ordre en parliculier les 
avantages qui devaient résuller pour lui de la nouvelle 
organisation ; à la Noblesse qu'elle trouverait dans cinq cents 
postes d'officier de riches élablissements; au Clergé qu'une 
pareille force militaire l’assurerait contre loute appréhen- 
sion da joug du Pape sous lequel soupiraient tan! d'Alle- 
mands lours frères dens la foi; à la Bourgcoisie que, per 
l'augmentation de la consommation, elle accroitrait les 
gains de son commerce, de quoi les villes de la Hollande, — 
qui, assurait le roi Gustave-Adolphe, élaient redevables 
pour la plus large part à leur armée permanente, de leur 
état florissant — offraient un exemple parlant; à l'ordre 
des Paysens enfin que par là ilse déchargerait de la mi 
sère qu’oceasionnaiont ces conscriptions élernelles. Mais la 
pénurie d'hommes et d'argent ne permit, sous Gustave- 
Adolphe, qu’une réalisalion parlielle de son plan, en ce 
sens que, dans les annéos qui suivirent, plusieurs provinces 
conclurent avec la Couronne des conventions particulières 
au point de vue de la landwehr et restèrent en échange 
affranchies des conscriptions (1), Ce fut seulement au lroi- 
sième successeur de Guslave-Adolphe, Charles XI, qu'il 
fut réservé d'amener à une réalisation complète la constis 
tution de la landwehr de 1625. Cette organisation subsiste 
aujourd'hui encore en Suède, elle a fourni aux rois de 
Suède de la maison de Wasa, ligne Palatine, le capital 
d'hommes nécessaire pour ces funestes guerres de con- 
quête qui ont procuré à la Suède un éclat trompeur, an- 
dessus des forces nalurelles du pays, ont dépeuplé le 
royaume el finalemenl se sont terminées par la chute de 
la vieille maison régnante, 





() Geÿer, IN, pages 54 et saivantes. 
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1 est évident que, déjà sous Gustave-Adolphe, les forces 
militaires étaient développées hors de mesure. On 2 eon- 
sorvé des élats (1) d'où il résulte que dans l'année 1624, 
l'infanterie indigène du royaume s'élevait à un lolal de 
quarante mille hommes. Je ne trouve aucun document sur 
le chiffre de la population de la Suéde à l’époque de Gus 
tave-Adolphe. Cependant elle ne pouvait guère dépasser 
deux millions, car dans l'année 1787 après une longue 
période de paix, la Suède et la Finlande réunies ne 
comptaient pas au-delà de deux millions huit cent mille 
âmes. Certainement cette population élait notablement 
moindre dans la période de t612 à 1632, non-seulement 
parce que depuis le temps de Charles IXles guerres avaient 
été continuelles, mais aussi parce que sous Gustave la popu- 
lation avaît été éclaircie par lesdisettes et pardesépidémies 
qui l'avaient désolée. Dans les années 1620, 1621 et 1622 
la partie méridionale du royeume el la Finlande furent 
tellement désolées par la pesle, que les levées durent être 
suspendues, où que l'on fut obligé d'enrôler — dans l’an- 
née 1621 par exemple — des enfants de quinze el seize ans 
pour le srvice militaire. À Stockholm la pesle apparut à 
la fia dé l'année 1622, et dans le cours de l'année suivante, 
elle y enleva bien vingt mille personnes, Dans la même 
année elle régoa aussi dans l'Ostrogothio. Elle reparut 
encore à Stockholm en mars 1625 et de reclef ea 1629 el 
1630, Dans celte dernière année elle sévit avec tant de fu- 
reur que la cour abandonna la capitale, ce qu'elle avait 
déjà fait en 1622. Pendant la même cycle d'années la disette 
régos plusieurs fois, nommément en 1621, 1623, et 1630. 
Îlest clair comme le jour que, dens des conditions sembla- 
bles et avec un chiffre aussi modique de population, des 





(4) Tbid, TL, page 60. 
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levées de dix à quinze mille hommes se renouvelant pres- 
que chaque année et une armée de quarante mille hommes 
doivent avoir élé pour la’pays uno charge terrible. Plu- 
sieurs fois, à parlir de 1620, pendant ces vingt ans, le 
désespoir des paysans, au sujet de ces conscriptions, se fit 
jour dans de sanglantes émeutes. 

Après l'impôt territorial et la Dime du sang, il y avait 
encore un troisième mal radical qui remplissait d'amer- 
tume la vie de la masse du peuple suédois. Celte troisième 
plaie du pays c'étaient les priviléges de la Noblesse et les 
abus qui avaient poussé avec eux. Nous en avons parlé plus 
baut d’une manière générale. En dehors de l'inmunité 
pour la Noblesse des impôts ordinaires et de son aptitude 
presque exclusive à remplir tous les emplois, on doit faire 
ressortir les poinls suivants: (1) < es biens nobles ne peu- 
vont tomber sous la loi do félonie que pour haule trahison ; 
pour les crimes de moindre importance, ils sontdévolus aux 
parents du coupable ; le roi promet néanmoins que, pour les 
propriétés confisquées en raison de haute trahison, il en $n- 
restira d'autres homines bien méritants du méme Ordre. À 
chaque changement de règne, il faut dans un délai de six 
mois fivé par la loi, demander le sanction royale pour tout 
flef concédé. La Couronne ne peut acquérir de biens nobles 
mi par vente, ni par hypothèque ; les gentilshommes ne 
peuvent étre jugés que par leurs pairs ; la Noblesse a juri- 
diction sur ses paysans et tenanciors ; la Couronne ne peut 
lever d'impots sur ces derniers qu'en suite du consentement 
des maîtres du fief ; en aucun cas un paysan de la Noblesse 
ne peut payer plus de la moitié de l'impôt incombant à un 
paysan libre ou à un paysan de la Couronne. La Noblesse a 
droit à l'eremption du droit de douane pour faire, à l'étran- 





(1) Aus, page 290. 
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ger, le commerce de ses propres produits, mais le pelit com 
merce lui est interdit dans le royaume ; elle jouit de lajuri- 
diction sur la chasse etla pêche, de la liberté de voyager en 
pays étranger et de.prendre à l'extérieur du service mililaire. 
Les gentilshommes, habitants dans Les villes et n'y faisant 
aucun métier de bourgevis, sont exempis de tout impot. 
Plus tard (en 1622) il fut encore fait à l’ordre des Seigneurs 
celte concession que tout noble qui se marierait en dehors 
de sa caste, perdrail le privilége de la noblesse. 

On remarque que, à mesure que le roi se précipila dans 
les guerres extérieures, la Noblesse commança à bénéñcier 
illégalement de sos priviléges, et cola de deux eblés : d'a 
bord contre la Couronne en étendant, malgré la loi, Les pri- 
viléges des {erres noblesaux biens du Trésor qui passaient 
insensiblement en sa possession, ce qui diminuait la masse 
des domaines imposables. Mais particulièrement elle sbusa 
de ses priviléges cantre Les pauvres tenanciers. Souvent il 
arriva que des gentilshommés évincèrent leurs paysans de 
leurs maisons et de leurs fermes pour réunir plusieurs do- 
maires en un seul et les faire valoir sur une plus grande 
échelle; plus souvent encore que la Noblesse imposa 
à sus paysans des impôts personnels et les accabla de 
eorvées. Celle charge se sentail plus particulièrement 
en Finlande où los seigoeurs avaient devant les yeux 
l'exemple de leurs confrères en Esthonie et en Livonie. 
L'homme d'Etat le plus habile de l'école de Gustave-Adol- 
phe, Oxenstierna, se signalait par sa dureté contre ses te- 
nanciers et à présent encore sa mémoire esl reslée comme 
un objet de terreur parmi les paysans de la Suède. Boau- 
coup de œæs malheureux émigrèrent pour aller chercher 
sous un ciel élranger un bonheur que leur refusait leur 
pairie, une mullitude de formes se dépeuplèrent, les der- 
aiersrestants devinrent de plusen plus pauvres. Mais la puis- 
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sance de l'Etat s'interposa encore et les arrêts. Les émigrés 
furent menacés de perdre leurs droits d'hérédité, l'émi- 
gralion fut sévérement défendue (1). Un fait qui,an premier 
aperçu, pourrait être facilement considéré comme une 
preuve du contraire, donne ls notion la plus claire sur la 
condition de la population rurale de la Suède. Chacun sait 
que le sol dans cs royaume est un sol froid, ingrat, pior- 
reux, qui, même dans les bons étés, ne nourrit celui qui le 
cultive qu'au prix d'un travail assidu et infatigable. Mais 
dansles dernières années de Guslave, au milieu de guerres 
si dispondieuses et avec les impôls les plus élevés, ce s01 
offrait un excédant de production. Oxenstierus dans un 
rapport de l’année 1631, relate que chaque année la Suède 
avait un excédant de graivs pour l'exportation, pouvant 
former la charge de sept mille vaisseaux (2). Celte richesse 
apparente provenait uniquement de ce que, en grande par- 
tie, le pelit cullivateur avait disparu. Le gentilhomme riche 
ayant fondu en une plusieurs fermes, avait pu alors, à 
l'aide de ses capilaux, pousser son agriculiure en grand et 
d'une manière beaucoup plus rendanie que la massa des 
petits tenanciers qui y avaient aukrefois leurs ménages, Ce 
n'était point que le roi manquäLde bonne volonté pour pro- 
téger le paysan contre les excès de l'ordre des Seigneurs. 
Maïs il ne pouvait pas se servir de mesures efficaces parce 
que, pour les campagnes qu'il avait résolues, il avait un be- 
soin indispensable du concours et de la bonne volonté de 
la Noblesse. C'est pourquoi ilélait obligé de fermer un peu 
les yeux sur co que faisaient les seigneurs ; car une main 
lave l'autre. C’est partout que l’on peut voir que la Couronne 
de laurier placée sur le front duconguérant s'achète au prix 





(1) Aus, pages 281. 
4 Ibid, page 297 st 981. 
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du bien-être et du bonheur de son propre peuple. Tel était 
le cas en celte circonstance, néanmoins le paysan el le bour- 
geoïs de la Suède se trouvèrent sous Gustave-Adolphe 
dans uv élat proportionnellement supportable, si on le 
compare aux charges révoltantes qui, éprès la mort du 
roi, mais conformément aux disposilions qu'il avait réglées, 
furent imposées aux basses classes par l’ordre des Seigneurs, 
durant l'époque du gouvernement de lutelle. 

Gependant Guslave-Adolphe ne laissa à la Noblesse cette 
latitude et celte liberté qu’en dessous d'elle, pour les cho- 
ses d'ordre supérieur il sutadmirablement la courber sous 
la puissance de la Couronne. Une preuve de eola c'est une 
mesure priso peu avant le commonsement de la campagne 
de Prusse, mesure conçue dans l'esprit ds l'Ordonnance de 
la dièle de 1617, et qui doit être considérée comme le der- 
nier complément de la loi, sus-mentionnée, L'Ordre Eques- 
tre avait demandé au roi la permission de’ se bâlir une 
maison de corporation où pourrait s'élever une académie 
pour l'Ordre, où se conserveraient ses priviléges el ses 
chartres et où se liendraient ses assemblées et fêtes solennel- 
les. Non-seulement Gustave y donna son assentiment, 
mais encore il fil don d’un emplécement, des matériaux 
de construction ot en outre il octroya à ect élablissement 
plusieurs libertés. Mais à ce don était annexé quelque 
chose qui avait un sens profond —l'Ordonnance du 6 juin 
1626 sur la maison des Chevaliers (L), ordénnance qui fut 
aussi acceptée par la Nollesse. Getie ordonnance partage 
la Noblesse en trois classes. La première comprend les 
comtes ct les barons; la seconde toutcsles familles ayant fait 
preuve que leurs ancêtres ont siégé au moins une fois à la 
diète ; la troisième le reste de la noblesse (petile Noblesse). 





1) Geijer, FI, 28, Red, page 287. 
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Le rang des vieilles familles est désigné par le sort, celui 
des nouvelles d'après l'époque de leur anoblissement, cha- 
que noble nouveau doit se faire inscrire à la Maison des 
Chevaliers, sinon il ne jouit d’aucun droit de suffrage. 
Chaque famille, si nombreuse qu'elle puisse ètre, n'a 
qu'une voix ; elle donne cetle voix par l'antromise de son 
répondant ; dans chaque classe, les décisions sa prennent 
à la majorité des voix; mais pour l'ensemble chaque classe 
ne compte que pour une seule voix ; lorsque deux classes 
s sont prononcées en un sens, leur opinion passe pour 
celle de touts la Noblesse, L'Ordonnance en outre a d'autres 
dispositions au profil de la Couronne ; non-seulement le 
roi nomme le maréchal de la diète qui,avec de pleins pou- 
voirs trés-élendus, dirige l’Assemblée entière de l'ordre 
de la Noblesse, mais il a encore le droit de pouvoir à 
son gré transporter des nobles de la troisième classe à la 
seconde et même à la premiére. 

Jusqu'à la seconde moïié du xvr siècle, Lous Les nobles 
suédois avaient élé considérés comme élant du même rang. 
Peu après son avénement, le roi Eric XIV lenta d'introduire 
entre les seigneurs des degrés en imitant le type allemand 
et distribuant aux plus vieilles familles des Litres de comte 
ot de baron. Pendant longtemps ces honneurs dangereux 
farent froidement accueillis des vieilles familles, elles 
aimaient à parler de la vieille égalité qui régoait entre 
les nobles suédois (1). Ce fut soulement le roi Guslave- 
Adolphe qui réussil à confirmer cetle distinction entre les 
classes nobles et par là à atteindre le but auquel sans nul 
doute Eric XIV avait déjà tendu. Un brandon de haine, de 
äslousie et par suite de division, était par là jeté dans le 
sein de l'ordre des Seigneurs, La Couronne pouvait dés 
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lors uliliser l'envie des petits contre les plus grands, et 
18 morgue de cos derniers conire les pelits, et si cola no 
suffisait point pour atteindre certains buts, Le roi, en raison 
des droits que lui conférait l'Ordonnance sur la Maison des 
Chevaliers, avait le pouvoir de remplir insensibloment les 
deux plus hantes classes de ses amis et de ses favoris, 
Comme la loi de 1617, l'Ordonnancs de 1626 sur la Maison 
des Chevaliers enlevait à la Noblesse la force de faire con- 
ire poids à la Couronne. ILest arrivé jusqu'à nous plusieurs 
jugements des Grands de Suède qui semblent avoir trait 
l'Ordonnance sur la Maison des Chevaliers. Le comte 
Pierre Brahé disait en 1636 à la diète suédoise : « Uus- 
lave-Adolphe était un homme héroïque mais d'un caractère 
tel que pour étoujfer les autres et agrandir sa puissance, il 
mettait volontiers la main sur les priviléges d'autrui (1) ». 
La même année Jacob de la Gardie s’expliquait de même : 
«Il était, disait-il, dans la nature du feu-roi d'augmenter 
s0® élévation personnelle et de réduire le niveau des droits 
des autres. » M faut encore remarquer, pour comprendre la 
position de la Noblesse au point de vue général, que Gus- 
tave-Adolphe, comme ses ancêtres, avait de touttemps us$ 
de son droit pour élever, par lettres de grâce à l'ordre de 
Ja Noblesse, les hommes des classes inférieures qui s'étaient 
acquis des mériles à la Cour, dans l'administration ou de- 
vantl'ennemi. À l'ordinaire, dans ce dernier cas, l'impétrant 
devait donner par écrit une assurance de se laisser 
employer comme le roi l'ordonnerait (2). Ce droit de la 
Couronne, souvent employé, avait doux conséquences : 
d’ahord il meltait entre les mains du roi le troisième degré 
de la Noblesse ; en second lieu il pouvait étre utilisé 
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eomme pensée adoucissante pour l'oppression des classos 
inférieures en leur donnant l'espérance que la sphère des 
Seigneurs ne serait point fermée à un homme du commun. 
IL n'était pas rare que les aristocrates fissent valoir celte 
derniére considération lorsque l’irritation des paysans con- 
tre la Noblesse se faisail jour, À cette consoletion équivo- 
que, les réponses frappantes ne manquérent paint. Un jour, 
au palais des Etais, le chancelier du royaume, Axel Oxens- 
tierua, voulut répondre aux plaintes des paysans sur la mul- 
tiplication de la Noblesse : « Co soni vos propres enfants, 
leur eria-t-il, qui sont anoblis (1). Alors une voix de la 
foule : « Tunous fais peu de plaisir en multipliant le 
nombre des Payens, » Le paysan suédois qui parlait ainsi, 
et sans doute aussi ses collègues, considéraient la noblesse 
royale de Gustave privilégiés par lui, comme un Ordre dont 
l'existence était contraire aux régles chréliennes, el qui ne 
servait qu'à refouler dans la poussière la masse du peuplo. 

Dans les années où commença la guerre de Livonie et 
jusqu'au moment où éclata la guerre de Prusse, se rencon- 
tre encore une série d'acles du roi qui ont trait aux affoires 
ecclésiastiques et à l'éducation nationale (2). Sous le roi 
Jean I, les évêques avaient repris le droit de collation de 
toutes les paroisses, droit qui, dans le moyen-âge, avait 
parlout appartenu aux chefs des églises, mais qui, sous 
Gustave Wasa, avait élé retiré aux pontifes suédois, [ls 
n'en jouirent pas longlemps. Car sous Charles IX des plain- 
tes s'étant produites que les évêques, pour de l'argent, con- 
sacraient plus de prêtres que le service de l'église n’en ré- 
clamait, le père de Gustave-Adolphs ft paraître lordon- 








(1) Geijer, UE, 16e 
(2) Sur ce point of a8 qui va suivra source consultée, Geije, III, 
pages 74 ot suivantes, 
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nance suivante : « Lorsqu'un éuêque veut pourvoir d'un 
ccolésiastique une paroisse vacante, il doit d'abord consul. 
ter les paroissiens sur l'acceptation qu'ils feront du sujet pré 
senté ; eten second lieu, l'ecclésiastique, muni de la preuve 
de cotte acceptation, doit encore se pourvoir de la confirma- 
tion du roi ; de méme personne ne peut recevoir l'ordre sa- 
cerdetal avant que le roï n'en ait donné la permussion € vu 
d'après un rapport si ce novice est nécessaire, » Les évêques 
se sentirent blessés par ane disposition qui relirait de leurs 
mains presque toute participation à la collation des ça- 
roisses ot remeltait au bon plaisir du roi cette part impor- 
tante de l’action ecclésiastique. Aussi, à l'avénement de 
Gustave-Adolphe, le pressérent-ils de retirer la loi œuvre 
de son père. Sous la pression des circonstances, lo roi, 
ainsi qu'il 8 été dit plus haut, accomplit les désirs des péti- 
tionnaires. De ce moment l'Eglise de Suède retrouva la 
puissance el saus consulter préalablement, donna l'invesli- 
lurs des chargas ecclésiastiques. D'aprés le caraclère de 
Gustave, tel que les faits racontés plus baut le font con- 
naître, c'eût été un miracle s'il avait longtemps supporté 
une telle exception à l'organisatian que, depuis 1613, iltra- 
vaillait à réaliser. Aussi celle exception ne lui plaisait point, 
mais il gurda le silence jusqu'en 162, c'est-à-dire jusqu'à 
ce que loutes les forces du royaume eussent été discipli- 
nées sous sa volonté. Dans l'année que nous venons de 
dire, il proposa aux évèques l'inslitution d’un consistoire 
général comme tribunal suprème pour les allaires de l'é- 
glise ; ce tribunal 88 composant de six membres ecclésiasti- 
que (l'archevêque d'Upsal, les évêques de Westeräs et de 
Strenguâs, le prédicateur royal de la cour, le premier pro- 
fesseur de théologie d'Upsal, et l'archiprêtre de Stockholm,) 
et de pareil nombre de membres séculiers (le sénéchal 
du royaume, deux délégués de la diète et trois de la Haute- 
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Cour). Ge consistoire devait s'assembler chaque année à la 
capitale, à des tormes préfix et sous la présidence, alternant 
de semainé en semaine, du sénéchal et de l'archevêque. 
Commecercle dejuridiction, c'était à lui que ressortissaient 
tous les griefs au sujet du chapitre de la cathédrale et au- 
tres effaires d'église (par exemple les plaintes contre les 
évêques el curés) qui élaient déférées au roi et réclamaient 
un remède. Le consistoire devait de plus examiner les ré- 
glements de l'église, et lorsque ses motions exécutables au- 
raient étéconsenties par le roi, veillerà leur réalisation, Il de- 
vait enfin avoir l'inspection supérieure sur tous les cleres du 
royaume, sur les hautes et basses écoles, sur les hôpitaux 
et les orphelinats, Au sujet des choses auxquelles il fallait 
porter remède, il fat établi que souvent iléclalait un conflit 
sur le choix deseurés entre les évêques at les communes y 
intéressées, que ces dernières se plaignaient d'installations 
faites par forces, tandis que les évêques aconsaient l'insou- 
mission des paroisses, d'où résultait que lantôt l’une des 
parties, tantôt l’autre cherchait, au moyen de faux rapports, 
à capter subrepticement la sentence arbitrale du roi, Que, 
pour œtte raison, la parlie plaignante pourrait à l'avenir 
assigner sa partie adverse devant le consistoire et que là, 
justice serait rendue à tous Les deux. Le consisloire devait 
encore dresser un catalogue de tous les bénéfices sur les- 
quels le roi avait un droit de patronage: il devait chaque 
année commettre, soit à ses frais, soit par un concours 
étranger, des gons qui auraient à visiter les écoles du 
royaume et à y diriger des examens publies avec le con. 
cours des évêques de chaque diocèse, Enfin, il lui apparte- 
ait aussi de veiller sur la pureté de la doctrine et d'exer- 
cer aussi une surveillance et une censure sur les imprie 
meurs el les libraires. Nous donnerons plus loin sur ce 
dernier point les éclaircissements nécessaires. 
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Comme il arrive ordinairement en pareil cas, les propo- 
sitions présentées cherchaïent à couvrir, sous l'artifice de 
phrases bien sonnantes, les vues véritables de la Couronne, 
Cependant il est facile de deviner le bat final du roi. Il 
veut retiror sans éclat les libertés qu'il a accordées ax 
évêques à la dièle de Nykoping, il veut soumettre tous les 
ecclésiastiques el toutes les choses de l'Eglise à une autorité 
qui dépende autant de lui que les cinq chancelieries plus 
beut mentionnées. En 1636 (1), Gabriel Oxenslierna révé- 
lait au conseil d'Etat ce secret lorsqu'il disait : « Sa Ma- 
jesté désirait vuir diminuer le fardeau des affaires qui l'ac- 
cablaient. Qu'un Suédois eut affaire avec la justice, Le roi 
l'assignait devant la Haute-Cour, qu'il eut une question 
d'impdis, on l'adressait à la chambre des Comptes, mais 
où assigner le plaignans s'il s'agissait de griefs ecclésiasti- 
ques, Sa Majesté élait là-dessus dans l'incertitude ; delà son 
projet d'ériger un sivimne collége. » La voie était bien choi- 
sie. Si le consisioire proposé arrivait à se constituer, Gus- 
tave pouvait compler absolument sur les six assesseurs 
séculiers, il pouvait tout aussi indubitsblement être assuré 
de la voix d’un des six ecclésiastiques, à savoir le prédica« 
teur de la cour, car celui-ci élait bien la créature du roi et 
révocable à la moindre opposition. Quand même les cinq 
derniers seigneurs ecclésiastiques auraient pu s'entendre 
dans une unanimité constante, la Couronne aurait toujours 
disposé de sept voix contre cinq et l'Eglise eût élésous sa 
domination. Ce fut à celte lumière que les évêques consi- 
dérèrent les prétentions royales, et il est remarquable 
comme ils le publièreat dans destermes sans dégoisement: 
A la diète de 1624 ils apportèrent la réponse suivante : 
« Que volontiers ils préleraient les mains à la fondation du 
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consistoire proposé, si ce cansistoire en réalité était un tri 
bunal ecclésiastique laissant le temporel et le spirituel indé= 
pendant et sans confusion. Mais que la question était celle- 
ci : À qui Dieu avait-il confié & soin de potire ses paroisses ? 
Et que, bien qu'il incombdt à lous et en particulier au pou 
voir public, l'obligation de veiller au choses de l'Eglise, le 
Tout-Puissant cependant avait confié celle mission avant 
tous les autres au corps ecclésiastique, afin que celui-ci, 
dans le cas où des désordres éclateraient dans les paroisses, 
püt les aplanir au moyen de synodes et assemblées, où et 
quand il en serait besoin. Que la convocation de pareilles 
assemblées se faisait, il est vrai, par les empereurs et les rois, 
mais que jamais ces derniers n'avaient de leur chef jugé 
définitivement, qu'ils s'en rapportaient au contraire œuz 
décisions de l'épiscopat et du corps ecclésistique, qu'ils 
avaient méme tenu la main à ce que ceux-ci avaient décidé 
ei aidé à Le réaliser en actes. — Qu'en pouvait tolérer que 
l'Eglise employtt parfois un puissant du monde pour venir 
en ons de nécessité en aide aux ecclésinstiques, mais préten- 
dre que, dans un consistoire, des opinions séculières pou 
vaiont avoir le même droit que des sentences ecclésiastiques, 
c'était chose impossible, car autrement tout se réduirait à 
une seule personne qui aurait toujours le dernier mot tant 
dans les affaires spirituelles que dans les choses temporelles. 
Si la couronne réclamait pour les laïcs qu'ils eussent 
voix et siége au consistoire, les ecclésiastiques auraient le 
même droit de réclamer leur participation à la Haute-Cour 
et dans les autres chancelleries, attendu que dans ces der- 
mers corps se traitaient souvent des matières qui intéres- 
saient l'Eglise et le corps ecclésiastique, Qu'il valait donc 
mieux laisser les choses dans le stat quo antérieur. » La 
proposilion du roi fut donc écartée. 

Le roi ne voulut point pour le moment pousser à bout 
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le corps ecclésiastique. IL pensa qu'il fallait pour revenir 
à cette question, attendre un moment opportun. A l'oc- 
casion de la diète de 1625, il oxposa aux évêques, en invo- 
quantson droit de Prolecteur suprémede l'Eglise nationale, 
un nouveau plan où était évitée l'action commune avec les 
assesseurs mondains qui avait déplu: « le consistaire 
devait se composer de cing ecclésiastiques, trois prédicateurs 
de la cour, un professeur d'Upsal recommandable comme 
théologien et l'archiprétre de Siockholn. Les évêques ne 
devaient point y être appelés, leur absence de leurs diocèses 
pouvant porter préjudice à l'Eglise,» Ce nouveau projet eût 
atteint d'une manière plus dommageable encore, s'il est 
possible, que le premier, l'indépendance du clergé; ear 
quatre des assesseurs proposés, nommément les trois pré- 
dicateurs de la cour et le professeur d'Upsal, dont le choix 
était au bon plaisir de la Couronne, dépendnient du roi 
comme des instruments passifs. Ce fut avec justice que ca 
second projet ful comme le premier rejeté par les évêques. 
Alors Gustave, selon le report de Jacob de la Gardie, 
employa de nouvelles cordes. « Les éodques, dit ce lémoin, 
n'ayant pas voulu céder, le roi leur dit avec serment: Si 
l'un de vous tombe dans une faute ou commet une incon- 
venance, je le traduirai devant la Haute Cour Royale afin 
que là il soit puni selon ses œuvres. » Cependant les 
évêques restèrent inébranlables et la lutle se prolongea 
jusque sous le règne de Christine. On voit que le haut 
clergé de la Suède avait conservé encore une étincelle de 
l'esprit d'indépendance de l'Eglise pendant le moyen-âge; 
il ne voulait pas spontanément se courber sous le joug de 
la Couronne. Finelement pourtant l'Eglise tomba sous ea 
joug, parce que dans ses lufles contre l'omnipoience d’un 
royaume de religion protestante, elle ne trouvait plus 
aucun appui dans un chefsuprême,en dehorsde ce royaume. 
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L'enseignement tout entier dans le royaume, y eompris 
Y'Universilé d'Upsal, avaient élé jusque là sous l'inspection 
des évêques, Gustave, ainsi que nous l'avons vu, voulait 
amener sous le ressort du nouveau consistoire les écoles 
hantes et basses. Dans le fait ces établissements réclamaient 
une main vigoureuse, car il y avait là beaucoup d'ivraie à 
exlirper. L'Université d'Upsal, dans les dernières années 
de Charles IX et les premières de Gustava-Adolpho, était. 
tombée, par suite du malheur des temps, au rang d'une 
école ordinaire, dans laquelle deux professeurs Rudbeck et 
Messénius, enflammés de cet esprit de jalousie si fréquent 
dans le corps enseignant, étaient devenus le prélexie de 
deux factions des plus aigries. Des plaintes relentissaiont 
sur la mauvaise influence que l'exemple des maitres avait 
sur leurs élèves (1). Messénius provoqua un conflit avec 
son adversaire, excila ses propres partisans à des violences 
ouvertes contro le parti do l'autre professeur, at s'opposa 
à toutes les dispositions de l'archevêque luthérien. Gustave 
eonçut un profond mécontentement de ces querelles : « Si 
je ne ravais par ma propre empérience, écriveit-il à l'Uni- 
versité (2), quelle es la valeur des sciences, je ne me don- 
nerais certes aucun souci pour un établissement dont les 
‘mafires ont si complètement oublié leur vocation. » Les 
deux tapageurs académiques furent en 1614 traduits à 
Stockholm devant une commission d évêques el de congeil- 
lers d'Elat pour s'y justifier, Messénius avait traité d'âne 
son contradicteur Rudbeck. Furieux de ce propos celui-ci 
en présence de la commission, tira de sa poche, une bible 
en hébreu, non ponciuée, et dit à son contradicteur : (3) 
« Lis donc, si tu es un gaillard, et si tu ne le peux pas c'est 





() Buts, page 267, Geÿjer, IL, 78 et suivantes. 
() Ibid. Ibid. Tbid. Ibid, 
(8) Gaÿer, D, pages 79 ot 102. 
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toi-méme qui es un dne. » En mème lemps il exprime 
aussi le regret de ne pas avoir sous la main uu livre de 
mathématiques pour pouvoir enfoncer également son 
adversaire sur celle branche de scierce. Pour que la paix 
fût radicalement rétablia dans l’Universilé, le roi résolut 
d'éloïgner d'Upsal les deux rivaux, ce qui fut fait avec des 
ménagements. Messénius ful nommé hisloriographe du 
royaume et assesseur à la Haute-Cour ; Rudheck obtint 
d'abord un poste de prédicateur de la cour eL ensuite l'é- 
véché de Westeräs (1). Le bruil courait que Messénius avait 
on penchant secret pour le catholicisme, et ce soupçon, 
selon toute apparence, avait élé la première occasion de 
ses différends avec Rudbeck. Ce méme soupçon lui 
préparait, après son éloignement d'Upsal et dans son noue 
vel oftice de nouvelles peines. Dans l'année 1615 où les 
Suédois émigrés répandirent de Pologne en Suëde ces bro- 
chures que nous avons souvent mentionnées, Messénius 
fatsoudainement arrêté et jelé dans une prison où il resta 
dix-neufans jusqu'#sa mort, arrivée en 1654. On l'accusait 
d'entrotenir un commerce de lettres prohibées avec les 
émigrés suédois. Mais rien ne put être prouvé contre lui. 
Les Suédois soutiennent que continuellement des partisans 
sécrols de Sigismond et de la religion catholique s'intro- 
duisaient subrepticement dans le royaume, el que même, 
sous le masque de l'orthodoxie luthérienne, ils savaient 
se saisir des emplois de l'Eglise et de l'Elet. C'est par la 
crainte de celle possibilité que s'explique l'arlicle men- 
tionné plus haut do l'Ordonnance sur le consistoire projelée 
par Gustave, savoir que ce tribunal devait avoir un œil 
vigilant ouvert sur la purelé de l'enseignement. À la diète 
d'Œrebro en 4618, on menaça de Ja peine de haute-trahison 
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tous les Suédois qui fréquenteraient à l'élranger les écoles 
catholiques el qui, revenus dans leur patrie, professeraient 
en secret la religion romaine, Cette menace reçut son 
accomplissement dans l'année 1624 contre plusiours 
employés suédois. D’après ane relation suédoise, trois étu- 
diants Georges Berk, Zacharie Anthélius et Nicolas Campa- 
goius, aprés avoir faitleurs études dans diverses universités 
allomandes, s'étaient laissé ramenor dans le soin de l'Eglise 
romaine, Revenusslorsdans leur patrie ils avaientrecherché 
des emplois qui, en Suêde, ne pouvaient être conférés qu'au 
prix d'une confession de foi luthérisnne, Deux d'entr'eux 
oïtinrent des postes dans l'administration et la justice, le 
troisième fut installé comme recteur d’une école. Plus tard 
ils appelèrent secrètement dans Le pays un Jésuils comme 
leur confesseur. Il élait depuis un an en Suëde lorsque la 
chose se divulgua. Les trois éludiants furent arrélés et sou- 
amis à la question criminelle. On chercha à leur arracher 
l'aveu qu'il y avail encore dans le royaume plusieurs calho- 
liques secrets. Ils n'avouérent rien. Aprés la clôture de 
l'interrogatoire on leur laissa le choix entre la peine de 
mort ou l'abjuration de l’hérésie papale. Tous irois choisi- 
rentla mort. L'exécution par le glaive eat lieu dans l'an- 
née 1624, le confesseur fut banni du royaume (1). 1 est 
plus que vraisemblable qu'en dehors de ces trois victimes, 
d'autres partisans encore de Sigismond vivaient en cachette 
daos le royaume. En raison de ces influences du dehors et 
de la profonde décadence des écoles à l'inlérieur, le roi 
trouva ulile de consacrer ses soins à améliorer le système 
de l'enseignement, afin que par là l'Eglise de Suède püût 
reprendre une solidilé intérieure. 





(4) Basius, Znventar, ecclesiæ Sueo.Gothorum Lincopie AG. 
ms vol. pages 139 ot suivantes, 
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Dans l’année 1690 il fit paraître uns circulaire aux évé- 
ques considérés comme le tribunal d'inspection le plus 
rapproché de l'Université, circulaire qui jette un jour re- 
marquable sur la situation de l'éducation en Suède. « L'U- 
mäversité, et en général les écoles, y est-il dit, se trouvent 
dans une situation déplorable, au point qu'il est peu d'é- 
lèves qui seraient assez instruits pour remplir les devoirs 
d'un prédicateur, et aucun de capable d'un emploi séculier. 
Le personnel du corps tmunicipal dans les villes est ignare 
à ce point qu'ils ne sauraient pas signar une seule fois leur 
nom. L'assiduité des élèves est entravée par leur pauvreté, 
l'enscignement dans les ciasses supérieures, paralysé par 
des vacances trop répétées, Comme les maîtres sont ecclé- 
siastiques, l'enseignement de la religion est encore tolérable, 
mais malheureusement les professeurs ne comprennent rien 
é tous cs qui concerne le gouvernement et la vie publique ; 
aussi seraient-ils dans l'impossibilité d'enseigner rien de 
pareil: et l'on doit avouer qu'en dépit des dificultés uvee 
lesquelles le Trésor Publio a perpétuellement à lutter, la di- 
sette d'hommes capables pour l'armée et la cour est encore 
plus accablante que la diseite d'argent. Ainsi dons é'est aus 
évéques à proposer le chiffre des qgymnases et des écoles 
royales qui sont nécessaires dans le royaume, à étudier 
comment l'on pourra se procurer de bons maîtres, comment 
turoduire en Suède l'uniformiué de l'enseignement, com- 
mens enfin supprimer ces promenades à travers les paroisses, 
où les étudiants mendiont de village en villäge, les moyens 
de faire leurs études et les remplacer par des cutes détermi- 
mées par les pasteurs, et levées par eur comme un impôt. 
À eux en outre d'erprimer leur opinion sur le chiffre des 
professeurs dont l'Université a besoin, sur Le centre d'où il 
faut les tirer ef sur le traitement à leur payer. » Le roi ré- 
Gama aussi leurs bons avisau sujet des hôpitaux, surlouten 
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raison de la peste (cette peste, ainsi que nous l'avons di 
plus haot, désola toute la Suéde} qui commençait à faire 
des progrès sur les côtes de la mer et notamment en Fin- 
lande. Ajoutons en lerminant celle remarque que la sub- 
vention de la Courunne en faveur des hàpitaux fut dila- 
pidée et volée et que les pauvres y furent trailés plus mal 
que des chiens. 

Je n'ai trouvé la réponse des évêques dans aucun des 
livres que j'ai pu avoir entre les mains. Geijer qui l'avait 
lue (1) dit qu'elle était naïve ct bizarre, Je conjecture que 
Les seigneurs ecclésiastiques s'y opposaient au plan du roi 
parce qu'ils ne voulaient point laisser l'inspection de l'Uni- 
versilé sortir de leurs mains et être abandonnée au roi. 
Mais Gustave-Adolphe trancha la queslion. Dans l'année 
1695, il fil paraître un édit gouvernemental qui meltait 
l'Université sur un pied entièrement nouveau et très-bril- 
lan. D faisait don à l'Université de tous les biens de la mai- 
son de Wase, à l'unique excæplion de la seigneurie de 
Lindholm, qui, en raison des souvenirs de ses ancélres, 
devait demeurer à le famille. En biens immeubles c'était 
une fondation de trois cent cinquante mélairies, 4 laquelle 
s'adjoïgnaient les dimes de la Couronne sur plusieurs pa- 
roisses de la Westmanland et de la Helsingland. Le chiffre 
des professeurs fat fixé à dix-sopt, quatre pour la théologie, 
deux pour le droit, deux pour la médecine, trois pour Les 
mathématiques et six pour les différentes branches de la 
philosophie. £ chacun d’eux fut a!loué un traitement fixe ; 
le premier professeur de théologie eut aix cents thalers de 
Suède, les deux suivants cinq cents, le quatrième quatre 
cents;les professeurs de droit eurent cinq cents thalers, 
ceux de médecine et de mathématiques quatre cents ; les 





(3 Gaÿer, IN, page 80, 
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autres professeurs trois cent cinquante. En outre on ac- 
corda aux théologiens des prébendes, et à chacun des au- 
tres professeurs des mélairies comme supplément de traite- 
ment. Le roi ne pril pas moins de soin des étudiants. Il fixa 
vn fond de secours de deux mille cinq cents thalers cha- 
que année pour soïxante-quaire d'entr'eux, et on outre trois 
mille deux cent cinquante thalers pour une table gratuite 
destinée à un chiffre plus élevé encore d'étudiants. Plusieurs 
des Grands suivirent l'exemple de Gustave. La reine veuve 
sa mère légua un capilal de cinquante mille thalers à 
l'entretien de trente étudiants pauvres. Le Grand Amiral 
Gyidenhielm, frère naturel de Gustave, fil aussi une fonda- 
tion de quelques métairies dont le revenu devait fournir aux 
frais des études de deux pauvres jeunes gons de talents 
distingués. Enfin Jean Skytle, le précepteur de Guslave, 
érigea à ses frais une chaire d'éloquence (1). 

Commepréliminaire à lUniversilé, Guslave fonda en on- 
tre une série de gymnase. De tonte antiquité, il est vrai, 
avait élé admis l'arrangement que, dans les collégiales, des 
maîtres ecclésiastiques (nommés Lecteurs) devaient être 
entrelenus sur les dimes de l'église, mais ce fuc alors que, 
pour la premiére fois, ces écoles oblinrent une organi- 
sation convenable. Le premier gymnase de Suède fut 
établi à Wesleräs en {620 {agrandi en 4623 et 1627); le 
socond à Strengnés en 1626; le Iroisième à Lykoping en 
1698; la Finlande avait déjà en 1618 oblenu un gymnase 
à Wiborg, le roi en fonda un autre à Abo en 1628. 

Nous sommes couvaineus que le roi de Suède en fondant 
ou renouvelant le système de la haute éducation, avait, 
outre le but immédiat du progrès de la science, un second 





(4) Comparer Geijer, IIL, 80 et suivantes. Euhs, pages 267 at snie 
vantes, 
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but plus étendu, Aussi habile homme d'Elat que capitaine 
accompli, Guslave-Adolphe avait toujours dans toutes les 
mesures importantes qu'il prenail, l'œil fixé sur sou rôle 
de chef militant du Luthéranisme en Europe. Les applau- 
dissements relentissants des lettrés, les briryants panéay- 
riques de cette classe d'hommes qui, en raison de la situation 
de l'Eglise et de l'Etat —-situation qui avait été créée par 
la Réforme — avait pour deslinalion de diriger l'efferves- 
cenca populaire, servaient à la royanté d'une manière indi- 
ciblement utile, surtout si l'on compare ce profil, au bon 
marché du prix à ce habituellement consacré. Le traitement 
des professeurs d'Upsal, bien que n'alteignant point ls 
solde d'un capifaine da cavalerie, élait élevé pour celte 
époque et n'était peut-être surpassé qu'en Hollande. Qu'on 
songe quelle impression devait produire la connaissance 
de ce fait à l'étranger dans les pays luthériens. et surtout 
en Germanie auprès des élèves de l'Académie, eux qui 
alors, comme encore aujourd'hui, étaient habitués à em- 
boucher la trompelte de jubilalion, et À répandre des lar- 
mes de joie officielle, lorsque par hasard une cour accor- 
dait aux écoles ou aux sciences peut-être la quarantième 
où la cinquanlième partie de ce qu'elle jelail chaque année 
par les fenêtres pour ses écuries, ses chasses, ses danseu- 
ses et ses danseurs. 

Nous terminerons en cet endroit en présentant un rap 
port sur les relalions de la Suède avec le Danemark, pays 
que depuis longleups nous avous perdu de vue, Plusieurs 
fois, pendant la période de 1614 à 1625 les deux parlies 
furent sur le point d'en venir à vne rupture. H a été dit 
plus haut que c'élait à grard peine que la Suède avait pu 
réunir le premier à-compte de la somme par elle due au 
Danemark. Au printemps de 1615 avant que le roi de Suède 
se mit en campagne pour la guerre de Russie, il courut 
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des bruits que Christian IV, gagné par les Russes, son- 
geait à envahir le royauma de son voisin. En conséquence 
Guslave en mai 1615 envoya à Copenhague le conseiller 
d'Elat Jean Skytie pour y épier s'il y avait de co eblé à 
s’aliendre à quelque chose et s'il fallait prendre quelques 
précautions contre quelqu'un. Skytte fat accueilli avec po- 
litesse ;-à un banquet qui fut donné en son honncor 
et où sa place fut marquée à côlé du roi, il se leva, 
harangua en langue latine Christian IV e4 au nom de son 
maitre Lui porta un toast fratornel. Christian so lova, At 
raison au salut de l'ambassadeur ; et au milieu des salves 
de l'artillerie et du bruit des cymbales il vida son verre 
jusqu'à Ja dernière goutte (1). Le roi de Danemark n'en- 
treprit rien en faveur des Russes, mais il préta l'oreille aux 
suggestions des Polonais. Des émissaires de Sigismond se 
répandirent sans entraves dans les provinces frontières de 
Bleckingen, de Schomen et de Halland qui alors apparte- 
nsient encore au Danemark, et de là ils semèrent dans le 
royaume de Gustave leurs libelles; il y eut en outre des 
sujets danois employés à titre d'espions au servico de la 
cour de Pologne. Un incident, insignifiant en lui-même, 
rendit la tension plus grande encore. Un Suédois, on ne sait 
pour quel motif, availété exécuté, sur le territoire danois ; 
ses parents franchirent précipitamment la frontière, descen- 
dirent son cadavre de la potence ot le poriérent dans leur 
paroisse ; puis ils s'engagérent per serment à égorger tous 
les Danois qui tomberaient entre leurs mains. Delà conflit 
entre les deux autorités. Christian IV réclama la reslitu- 
lion du corps et une peine contre les auteurs de l'erléve- 
ment. Gustave n'approuva aucunement le procédé violent 
de ses sujels. Il fil faire uae enquêle, rapportar le cadavre 





{) Euns, page 406. 
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au lieu où l'exécution avait eu lieu, et promit de faire pu- 
nir les coupables; il insista seulement sur ce point que 
prévlablement, du côté du Danemark, on remédiät aux 
griefs exposés par les Suédois. Comme rien de pareil n'eut 
Jeu, les sujets suédois échappèrent aussi au châtiment. 
Jean Skylle fut alors envoyé une sccondo fois à Copenha- 
gus pour y rétablir la bonne entente entre les deux puis- 
sances, Il ÿ proposa un congrès dans lequel on devait con- 
veair d’une alliance contre la Pologne. Gustave y nomma 
en effet ses plénipotentiaires, mais les Danois tempories- 
rent. Pendant ce temps l'ambassade polonaise, dont il a été 
question plus haut, arrivait à Copenhague. Elle offrait au 
mou do Sigiemond, au roi do Danemark, dans le cas où 
celui-ci ferait cause communs avec la Pologne, la possession 
perpétuelle de Ellssborg avec toutes les portions de terre 
qui en dépendaient. Maïs Ghrislian qui connaissait la fai- 
blesse du roi de Pologne, ne donna qu'une réponse éva- 
sive. Nanobstant, la défiance entretenue par la haine n8- 
tionale entre les deux peuples persiste. Lorsque le frère de 
Gustave, Charles-Philippe, fit en 1618 un voyage en Alle- 
magne, ce ne fut qu'avec une grande circonspection qu'il 
passa les froulières du Danemark, jusqu'à ce que la brillante 
réception qui lui fut offerto da la part du roi de Danomark, 
eût démontré le mal fondé de ses soupeons. 

Eufn le troisième et dernier lerme de la contribution 
fut payé. Gustave craignait que des difficultés ne pussont 
être faites au sujet de la rétrocession de la forteresse 
d'Ellssborg, qui jusques là avait élé le page de nantisso- 
ment, aussi rassembla-t-il des troupes sur les frontières, 
mais les Danois randirent de hon gré la place. Par là était 
écartée de la route la principale p'erre d'achoppement. Ce- 
pendant les limites dürent encore être recliliées, et quel- 
ques autres liliges survenus pendant les derniers temps, 
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accommodés, [l ÿ eul un va et vient d'ambassades, enfin 
l'on accorde sur ce point que les deux rois auraient une 
entrevue à Halmstadt. Gustave fut accueilli par Christian 
qui alla en propre personne au devant de lui, Une suile 
de fôtes d’une magnificonce barbare dut prouver au roi de 
Suëde l'amitié de son frère de Danemark, mais un accom- 
modement ne put avoir licu, ut pou aprés le retour de 
Gustave les choses ne furent pas sur un meilleur pied 
qu'auparavant. Les rapports sa tendirent encore après la 
conquête de Riga par les Suédois. Christian voulut que la 
plus stricte neutralité fat observée. Il ferma le Sund aux 
troupes étrangères, que les deux puissances — Suède el 
Pologne — enrélaient hors de leur pays; il alla si loin 
qu’il refusa le Lransit à Lravers son royaume, même à uns 
ambassade suédoise pour les Pays-Das. La jalousie de 
Christian IV fat à son ayogée lorsque la France et l’An- 
gleterre eurent noué avec Gustave-Adoliie ces négocia- 
tions que nous avons indiquées plus haut au sajet de son 
invasion en Allemagne. Ce fut dans de telles dispositions 
que se réunit en mai 1524 une commission des frontifres, 
à laquelle les deux puissancos avaient député chacune 
quatre de leurs conseillers d'Etat. Gustave avait ordonné à 
se plénipateatiaires ds c oncéder les demandes modérées, 
maïs en même temps d'annoncer une déclaralion de guerre 
pour le cas où les Danois ne voudraient point consentir 
aux propositions qui leur étaient faites. Tout élait préparé 
pour ce but, la flottr élait équipée afin de pouvoir, simul- 
lanément à la déclaration, prendre le large; Christian de 
son côté faisait ses préparatifs. Après delongues et pénibles 
négociations on put tomber d'accord sur les points sui- 
vants : le Les paysans qui, pendant la dernière guerre, 
avaient été enlevés de l'ile d'Osel seront rendus: 2° le 
différend au sujet des douanes prend fin, les habitants des 
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deux royaumes jouissent de la libre entrée de leurs mar- 
chandises dans le Sund ; 3 le commerce territorial des Da- 
nois en Suède est restreint à certaines villes et marchés li- 
bres, les Suédois ne peuventexercer nien Danemark, ni en 
Norvège ancun commerce territorial ; 4e lout droit injuste do 
visite des vaisseaux dans le Sund est interdit; 51e roide Suède 
esl autorisé à faire entrer à Lravers le Sund ses munitions 
de guerre, maisau préalable il doil en douuer avis au roi de 
Danemark ; 6e les sujets suédois qui sont en même temps 
domiciliés en Danemarck doivent, pour leurs possessions 
dans ce dernier Etat, se conformer aux lois danoises, La 
convention fut validée par les deux princes. La part que 
Cbristian IV pril peu après à la guerre en Allemagne, 
affranchit le roi de Suède d'appréhensions ultérieures au 
sujet d’une agression des Danois (1). 








{1} Voir comme pièces jastifisstives sur cou # 
nemark, Zuhs, pages 123 et suivantes. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 


Guerre do Prasse. — Campagne de 4626. — Naissance de 
l'héritière du trône Christine. 


Les raisons qui délerminaient Guslave-Adolphe à trans- 
porter en Prusse la guerre contre les Polonais ont été 
développées plus haut. Le 15 juin 162€ il s'embarqua à 
Stockholm sur sa flotle; celle-ci se composait de cent- 
cinquante voiles et poitait treize régiments d'infanterie et 
neufcompagnies de cavalerie. Personne ne savait où devait 
so décharger cet orage, du cèté dos Suédois le secret avait 
été soigneusement gardé, dans le Nord régnait une attente 
pleine d'angoisse, Le 26 juin, le roi parut avec ses vaisseaux 
eur la rade de Pillau, Cette ville élait un fief apparleuant à 
l'Electeur de Brandebourg. Sigismond, pau de temps anpa- 
ravant, avait invité l'Electeur à être sur ses gardes et à 
veiller à la sécurité de Pillan. En fait ce dernier prit quel- 
ques mesures de précaution, la garnison fut renforcée, 
l'Electeur fit venir de Dantzick quatre vaisseaux de guerre, 
éleva à l'enirée du port une nouvelle redoute et ft porter 
sur les remparts de la ville de la grosse artillerie. Mais cos 
préparatifs furent poussés avec tant de lenteur el Les Sué- 
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dois s’emparèrent de la ville avec si peu de peine que les 
Polonais se récrièrent sur ce que l'Electeur avait agi de 
connivence avec son beau-frère, le roi de Suède, et violé 
son serment d'allégeance vis-à-vis de la Pologne. Georges- 
Guillaume de Brandebourg se défendit de celte imputa- 
tion par une letire au chancelier de ia couronne de Polo- 
gne. En réalité la réfatalion des plaintes que les Polonais 
élevaient contre l'électrur Georges-Guillaume était dans la 
nature même des choses. Qu'un prince livrät sa propre 
ville avec la perspective de faire de son pays par ct 
abandon, le théâtre d’une guerro dévastalrico, sorait sans 
exemple dans l'histoire des hommes. Cependant, en met. 
tant l'Electeur hors de cause, la chose s'explique par ses 
conseillers. Georges-Guillaume élait trompé et trahi par 
eux, à l'exception du sul Schwarzemberg. Après la prise 
de Pillau, il envoya au roi son conseiller Knescbeck pour 
réclamer la restilulion de ce port. Il reçut pour réponse 
que c'était la nécessité qui avait contraint à l'occupation de 
ce port: que celte nécessité continuait, et que, dès lors, 
il était impossible de le rendre, Kuesebeck la reconnut et 
Oxenstierna laisse échapper ce cri: Bonus Eleclor! « Tout 
trait bien, écrivait le chancelier de Suède au chembellan 
du Palatin, pourvu seulement que le Schwarzemberg ne fût 
gas lè » 

La ville de Pillau est située sur la pointe de la plus pe- 
tite des deux langues de terre qai enferment le golfe 
Frisch-Haf. En outre de ses remparts, elle possédait un 
chiteau-fort. Gustave s'empara de la place presque sans 
résisiance, puis avec sa floite il traversa le golfe pour 
toucher aux eôles opposées d'Ermeland où l'armée fut 
débarquée. En peu de jours les villes de Brounsberg sur la 
Passarge, et de Fraucnburg tombèrent dans ses mains. 
Les jésuiles qui, dans ces deux villes, possédaient des col 
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liges, en furent chassés comme ils l'avaient été déjà de 
Riga; leurs bibliothèques furent transportées à Upsal. 
Aprés que le roi se fat établi de la sorle dans la Prusse- 
Ducale, il lui parut nécessaire do faire vis-à-vis de son 
beau-frère un acte officiel. Gustave, dans un manifeste, fit 
proposer à l'Electeur la neutralité ; la réponse fut néga- 
tive. Gustave alors développant ses intentions personnelles, 
se retourna vers les Elats du duché (1); il leur fit cetle 
motion : « Que l'Electeur ayant par crainte de perdre son 
fief, rej:té la neutralité qui lui était offerte, il leur appar- 
tenait maintenant à eu-mimes de prendre une résolution 
que réclamait l'intérét du pays. » Les Etats de Prusse 
déclinérent d'une manière courageuse el décisive touts 
association avec le souveraiu étranger. Gustave-Adolphe 
lui-même s'engagea dans une discussion avec eux pour 
leur prouver qu'ils devaient lenir pour lui; il reçut une 
réponse sévère (2) : « Si des sujets de Vatre Majesté, lui 
direntils, se trouvaient dans le cas uù malheureusement 
nous sommes maintenant, ct si, sans La permission de Votre 
Majesté, ils s'engageaient dans une alliance avec un étran- 
ger, qu'en dirait Votre Majesté? » Le roi vit qu'il n'y avait 
pas chance de réussir. Mais aussi les Elats de Prusse pri- 
vés d’un scoours eflicace de l'Electeur ou de la Pologne, 
ne pouvaient fairo plus que de dire sans délour ls vérité 
au conquérant étranger. Ils durent s'accommoder de Ja 
neutralité, 

Lo 4 juillet, Gustave so présenta devant Elbing. IL n'y 
avait dans celta ville qu'une garnison de cent quarante 
soldats de frafches levées et six cents hommes des habi- 











(1) Leugnich, page 18 et auivantes. Ma 
tave. Adolphe, page 104. 
(2) Cesmar, Sehwarsenberg. Supplément, pages 4 et suirantes. 
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lants faisant le service militaire. Les demandes d'un 
prompt secours que ses conseillers avaient adressées à la 
cour de Pologne svant l'approche de Gustave n'avaient eu 
your réponses que de belles et vaiues paro'es, les navires, 
coulés etles submersions de pierres par lesquels on voulait 
fermer la Vistule à l'ennemi, avaient été détruits par un 
orage. Le 5, Gustive somma la bourgeoisie de se rendre, 
Lo même jour Elbing, qui n'était point armée so rendit et 
Gustave-Adolphe, se servant des paroles familières à tous 
les conquérants, proclama qu'il ne rechorchait que la 
paix (1). Gustave y installa treize cents hommes et se 
porta aussilôt sur Marienbourg, l’ancienne résidence des 
Grands-Maitres de l'Ordre tcutonique. Laissée presque 
sans défenseurs, la ville capitala le 8 juillet, el le jour 
suivant, le commandant polonais du chäleau, Sosnowski 
se rendit aussi. Immédialement aprés les places de 
Wormdit, Sum, Chrisiburg et Slargard furent occupées 
par des délachemonts de l'armée suédoise, quan aux 
forteresses de Dirschau et de Mère, louies deux siluées 
sur la Vistule, el imporlantes en ce qu'elles comman- 
daient le fleuve et le point de jonclion de la Pologne 
avee Dantzick, ca fat le roi lui-même qui les ocenpez 
Dans lé cours d’une quinzaine, il avait, comme d’un seul 
vol, conquis une série de petites places, saus que jusque- 
là une seule armée polonaise se fût montrée. Au milieu 
du lumulte des armes, Guslave ne négligea point de ga- 
raatir ses acquisilions nouvelles par des moyens d’une 
autre nature. Les protestants on Prusse étaient opprimés 
sévérement par les Polonais, les calholiques avaient occupé 
une foule d'églises qui leur appartenaient. Gustave se 
chargea de la protection et de la tutelle de l'église luthé- 





(4) Cosmar. Sehwarzemberg. Supplément, pages 40 ot suivantes. 
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rienne; toutes les poursuiles du côté des catholiques du- 
rent cesser, et les propriétés des luthériens durent leur 
être rendues. En outre le roi institua un congistoire ré- 
gional luthérien, et promit aux ecclésiastiques qu'il y 
appela de bons appointements. 

En même lemps des tentalives élaient faites pour met- 
tre aussi au pouvoir de la Suède Dantzick, la ville la plus 
importante de la Prusse (1). Le 1+ juillet (vieux style) 
l'amiral suédois Gyldenbielm apparut avec neuf vaisseaux 
de guerre sur la rade de Dantick et débarqua dans le 
pays quatre cents hommes qui surprirent le monastére 
d'Oliva. On installa en même lemps des douaniers suédois 
devant lo port de Dantzick pour y prélever sur tous les 
vaisseaux qui y entraient ou en sortaient les mêmes taxes 
qui élaient autrefois perçues par la ville. Quelques jours 
plus tard Gyldephielm so rendit maître de la poute ville 
de Putzig et fit piller d’une manière radicale le monastère 
d'Olive, Le6 juillet, Gustave envoya au conseil de Dantzick 
une lettre où il lui offrait la neutralité et le menaçait 
d’hostilités en cas de refus. Comme cependant l'état des 
affaires suédoises s'améliorait de jour en jour, Guslave 
éleva plus haut ses conditions ; il réclama que les troupes 
suédoises fussent admises dans la ville, qu’on accordât à 
son armés le droit à l'approvisionnement, que la garnison 
propre de la ville fût réduite, et que les ouvrages des for- 
tifications fussent en perlie détruils. Les habitants de 
Dantzick ne pouvaient, sans déchirer leur lien d’allégeance 
vis-à-vis de la Pologne, accéder à ces condilions, les né- 
gociations furent donc rompues. Gustave agit alors en 
ennomi déclaré, il fit prendre les voilures de cargaisons 
qui venaient de l'Allemagne, occupa dans le milieu d'août 








(4) Leugnich, page 187 et suivantes. 
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la petite île nommée Werder (le marché le plus produc- 
Uf au sud dela ville) et leva sar les riches paysaus de ce 
district soixante-dix mille thalers de contribulion. Trois 
cents soldats que Je conseil y avait envoyés afin de protéger 
ses tenanciers lombérent comme prisonniers entre les 
mains des Suédois. L'approche d’une armée ennemie em- 
pêcha des tentatives ullérieures des Suédois eontre 
Dantzick. 

Vers le milieu d'août, dans le troisième mois après l’in- 
vasion de Gustave, le roi de l'ologne parut à Thorn avec 
une cour nombreuse, quatre mille soldats réguliers, et 
beaucoup de cosaques ; le ban de la noblesse de Prusse, 
convoqué dans celle vil'e vint s’y joindre à lui. Les forces 
polonaises étaient supérieures en nombre aux forces 
suédoises parce que Gustave avait dû affaiblir son armés 
en plaçant dans les villes conquises plusieurs garaisons. Il 
se häla de faire fortifier son camp devant Dirschau où so 
trouvait le gros de ses forces. A Ja fin d'août le chancelier 
du royaume Oxenslierna amcena au roi quelques milliers 
de Finlandais ; un peu plus tard lui arriva, avec des ren- 
forts de la Livonie, ua gentilhomme d'Allemagne, depuis 
plusieursannées au service de la Suède, François de Thurn, 
Als du comte de Thura, bohémien qui, éans la guerre de 
Bohème, avait joué le rôle le plus bruyant. À ce moment 
Gustave se trouva dans la position de faire face aux 
Polonais. 2 

Sigismond était arrivé le 7 septembre sur la Vistule et 
avait bloqué la ville de Méve où rampaient cent quarante 
Suédois. À la nouvelle de ce mouvement de l'ennemi, 
Guslave, le 11 du même mois, abandonns son c«mp de- 
vant Dirschau et s'avança vers Falkenau dans le voisi- 
naga de l'armée polonaise, Plusieurs pelits combats eurent 
lieu, ils se terminèrent à l'avantage des Suédois, Quand 
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Guslave eut rallié entièrement les troupes de Thurn qui 
lui arrivaient précisément à cette heure, il résolut de 
donner l'assaut à une hauteur que les Polonais avaient 
occupée devant Mève, et da délivrer la ville dssiégée. 
Thurn reçut le commandement du détachement qui de- 
vait accomplir celte tâche. Le 21 septembre après uü com 
bat de plusieurs heures la hauteur fat prise. Le scir du 
même jour Sigismond leva le siége de Mève après avoir 
perdu quatorze jours entiers sons wiilité devant ce pilori, 
comme s'exprime Gustave dansune de ses leltres (1). L'ar: 
mée polonaise se porla sur Pelylin, Gustave paurvut la 
ville délivrée de provisions de bouche et d'une nouvelle 
garnison, puis il rentra das son camp devant Dirschan. 
Les Polonais l’y suivirent, un petit nombre de milles seu- 
lement séparait les deux armécs. Ce voisinage amena des 
pourparlers, d'abord relativement à l'échange des prison- 
æiers des deux côlés, puis relativement à la paix. On con 
vint de tenir un congrès entre les deux camps. La pre- 
mière entrevus eut lieu le 12 octobre 1626. Le cérémonial 
le plus gaindé y régna, aucan parli ne voulut en rien cé- 
der de son droit; l'orgueil polonais, blessé de la supé- 
riorité des Suédois, chercha à se cacher derrière des for- 
mes solennelles, les Suédois les payérent de la même 
monnaie. Après que les délégués se furent rencontrés 
dans des lentes communes préparées pour le congrés, ils 
se rogardèrent longtemps fixement sans s'adresser une 
parole et sans se saluer parcs qu'aucun des deux partis 
ne voulait donner à l'autre cette marque d'honneur. Enfin 
l'un des Polonais rompit le silence ; il tint un long discours 
sur la durée etle malheur de celle guerre et sur les in- 
tentions pacifiques de Sigismond (2). Ce fat seulement à 





€) Geÿer, I, page 424. 
@) Loccénius, page 654. 
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la troisième entrevue le 16 octobro que les Polonais for- 
mulérent clairement leurs propositions. Quel fui l'étonne- 
ment des plénipoteniiaires suédois lorsqu'ils enlendireut 
les propositions suivantes : {° on laissera su roi de 
Suède, sa vie durant, son titre et son trône, mais après 
son décès la couronne reviendra à Sigismond ou à ses fils; 
2 les enfants de Gustave après la mort de leur pére oblien- 
dront le duché de Sudermanie en possession perpétuelle. 
Par contre la Suède rétrocédera aussitôt à la Pologne, 
l'Esthonie, la Carélie, la Livonie, avec toutes les autres 
conquèles faites sous Gustave. Subsidiairement ls couronne 
de Snède, aussi longtemps que Gustave vivra, paiera un 
tribut annuel de cent mille thalers au roi légitime Sigis- 
mond et dotera, suivant l'usage suédois, les princesses 
de Pologne filles de Sigismond ; les princes polonais seront 
libres de venir en Suède lorsqu'ils le voudront ou d'y 
envoyer leurs serviteurs, Enfin, 3 lous les exilés de Suède 
pourront rentrer dans leur patrie et y seront rétablis dans 
leurs biens. Les plénipolentiaires suédois, au rapport de 
leurs compatrioles, ne daignèrent faire aucune réponse à 
ces propositions, ils offrirent un armistice jusqu’à la mort 
de Sigismond. Comme les Polonais ne voulaient entendre 
à rien de semblable, on se sépara sans avoir rien fait. De 
même que les autres négociel'ons anlérieures se ermina 
ce congrès auquel la cour de Pologne parait avoir élé ame- 
née par ce parli, à nous bien connu, qui désirait la paix 
avec la Suède. 

La maniôre d'agir de Sigismond s'éclaire si nous jetons 
un regard sur les affaires d'Allemagne. Le 17 août de l'an- 
née courante Tilly, avait remporté à Lulier une victoire 
décisive sur le roi de Danemark ; ce succès avail brisé toute 
la force du Danois. Il devait donc étre de toute importance 
pour l'empereur d'Allemagne que La Suède ne reprit 
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pas le rôle que les Danois venaient de jouer si malheureu- 
sement, et que peut être elle soutiendrait avec plus de bon- 
heur. Et ce rôlo non-seulement Gustave en avait envie, 
mais déjà il en avait pris l'initiative. Déjà dans l'année 
précédente — 1625 — il avait fait donner au conseil de 
Stralsund l'assurance (1) qu'il serait toujours prêt à venir à 
son sccours si sa ville se trouvait engagée dans quelque 
nécessilé. Pendant la premiére campagne de Prusse le roi 
de Suède avait fait enrore un pas de plus en avant. À l'épo- 
quo où Tilly rejetait entièrement de l'Allemagne les Danois 
qu} avait battus, Gustave-Adolphe avait donné aux calo- 
nels allemands, Teufel et Sireif, la commission d’enrôler 
pour le comple de la Suède quatre mille hommes dans le 
Necklembourg etles provinces limitrophes (par conséquent 
sur la terre d'Allemagne). On voit donc que la cour impé- 
riale était bien fondée à prendie ses précautions pour que 
lo Suédois restät longtemps encore occupé en Prusse. 

La saison favorable de l'année s'était espendant écoulée. 
Après la ruplure des négociations pour la paix, les deux 
armées, suédoise et polonaise, rentrérent dans leurs quar- 
tiers d'hiver. Gustave confia au chancelier du royaume 
Oxenslierna le gouvernement supérieur de ses conquêtes 
en Prusse, et au mois de novembre il civgla de Pillau à 
Stockholm. Dans une letire an chanculier (2) il signala 
commefruit de sa campagne de Prusse, en dehors de l'ac- 
quisition d'un territoire étendu, la conquêle de dix-sept 
villes, Dans la mêmo lettre il avoue (3) que lo mécontents- 





(1) Geÿer, 11, page 446. 
€) Lettres et Mémoires de Gustuve-Adolphe, publiés par Grimourd, 
Paris 1700, page 48. Co patit recueil ant no dos nourecs les plus 
importantes à consulter aur lu guerre de Prusse, 8t devra être en- 
core utilisé plasigurs fois. 
€) luid, page 46 et suivantes. 
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mont des protestants de la. Prusse contre la pression reli- 
gieuse exercée par Sigismond, fut la vraie raison des pro- 
grès rapides de son armée. Déjà au printemps de 1826 un 
négociateur suédois, Peter Spiring, étail apparu eur les côtes 
de Prusse el avait préparé la voie au roi. Les villes n’oppo- 
sèrent point au roi une résistance pareille à celle qu'elles 
auraient pu faire avec de la bonne volonté. Cependant l'as- 
serton de l'évêque ct historien polonais Piasecti, quo tout 
était concerté secrètement entro Gustave-Adolphe, l'Elce- 
leur de Brandcbourg et les Elats da Prusse (1), n'est point 
fondés sur la réalité des chos?s. Jamais on n'a pu démon. 
trer La trahison contre lui-même dont Georges-Guillaume 
fut accusé, ce qui a été prouvé c'est 18 trahison des con- 
seillers de l'Electeur vis-à-vis de leur moilre. Les Elats 
n'oppasèrent point la résistance qu'ils auraient dû opposer, 
mais les villes de Prusse avaient si franchement ct si éner- 
giquement exprimé au roi en personne et en face leurs 
véritables sentiments, que de leur côlé il ne peut-êlre ques- 
tion d'aucune trahison. 

Peu après son retour, ls 8 décembre 16%, le roieut la 
joie de saluer une hériliere du trône, Jusqu'alers il était 
sans enfanis, car le premier que Marie-Éléonore lui donna 
en 1621 était, comme nous l'avons dit plus haut, veau 
mort au monde ; une seconde fille dont elle accoucha le 
16 octobre 1623 mourat le 12 septembre de l'année sui- 
vante. La princesse nouvellement née reçut au haplëme 
le nom de Cbrisline, nom de son aïeule du côté paternel, 
Aprés la mort de Guslave ce fut elie qui monta sur le trône 
de Suède. 

En févr'er 1627, Guslave-Adolphe convoqua les Elats du 
royaume, en parlie pourleur rendre comple des résullals de 








(1) Piasechi, Chronicon, page 883 st 
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la dernière campagne de Prusse, en partie pour réclamer 
des hommes et de l'argent afn de continuer la guerre (1). 
Dans le discours par lequel il ouvrit la diéte, il parla 
suivant l'usage ordinaire, de ses efforts empressés pour 
terminer celle guerre qui pesait si lourdement sur la 
Suède, et des procédés insolents du roi de Pologne, qui, 
bien que battu partout, voulait prescrire des lois comme 
un vainqueur. Afin de décourager les espérances de Sigis- 
mond sur Ja possession futuro de la Su’de, la diète déclara 
hérilière du trônela princesse Christine nouvellement née ; 
en mème temps l'on se mit d'accord sur les conditions 
auxquelles la paix pouvait être conclue avec la ologne- 
Sigismond devrait abandonner ses prétendus droils à la 
eonronne de Suëde et aux pravinces appartenant à ce 
royaume, de plus céder la Livonie ; on consentirait alors à 
lui rendre les places conquisos en Courlande, en Lithuanie 
et en Prusse. Pour la conlinualion de la lutte, la diète 
accepla une levée dans lou le royaume et l'impôt sur le 
gros bétail concurremment avec l'impôt de la mouture. 
Il arrive elors que l'Ordre des scignours fit une renoncia- 
tion à son droit, subsislant jusque là, en vertu duquel les 
fiefs nobles no devaient à la levée que la moilié du contin- 
gent fourni par les paysans de la couronne. L'ordonnance 
pour cette levée qua la roi fit paraîlre à la suits de la diète, 
a été mentionnée plus haut. Cette levée éveilla de grandes 
craintes dans le pays ; cela se déduit clairement des moyens 
extraordinaires qu'inventa la finesse des paysans pour 
soustraire leurs fils à l'appel de la loi. Le 9 juillet 1627, 
Gusave écrivait (2) à Nils Stiernskôld, alors gouverneur 
de Pillau : « Faîtes une attention soutenue à ce qu'une 





4) Geÿer, I, page 40, Locrénius, page 855. 
@) Geÿjer, LI, page 423. 
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partie de ces soldats dont on raconte qu'ils ont été emportés 
par la mort, ne soient seulement embarqués sur dos vais- 
seaux par leurs officiers, renvoyés dans leurs maisons et por- 
tés ensuite sur la liste des morts.» Lesimpôls consentis par la 
diète firent éclater aussi de l’effervescence, Avanl son départ 
Gustave, pouréviter qu'une révolte n'en ré vllät, promil que 
dans le recouvrement des taxes nouvelles et en parliculier 
de l'impôt de la mouture, on procéderait avec beaucoup de 
précaut'on. Là ou l'on pourrait pressentir une pente à l'in- 
surreclion on pourrait plutôt se relächer en quelque chose 
jusqu'à une époque plus opporture. Nouobstant cela il 
éclate en Dalécarlie une révolle à la têle de laquelle se 
trouvait nn tailleur. Ce mouvement fut élouffé par la 
force des armes ; ses insligaleurs furent en partis exécu- 
tés, en partie exilés dans l'Ingrélie, la Sibérie de la Suède; 
les autres furent graciés et le roi fit paraître une leltre où 
il était dit que personne n’eût à reprocher aux habitants 
du Pays-Plat la bévue d’uue poignée d'émeutiers (1). 

A la même époque, Guslave était aussi en travail comme 
législateur. Au printemps de 1627 il renouvela une or- 
donvance plus ancieene (2) qui accordait aux Protestants 
étrangers bannis de leur pays pour cause de religion lo 
droit d'entrée dans le royanme de Suède. Ces émigrants 
devaient être pour un certain lemps exempts d'impôts et 
le droit leur étail assuré de pouvoir à la fin dé la guerre 
revenir dans leur pays. Par ces mesures, le roi avait en 
vue de faire connaître au monde protestant le rôle qu'il 
complail jouer comme premier champion du Prolestan- 
tismo. A la même époque Gustave accorda son approbation 
à on plan commercial fort vaste qui s'élaborait depuis 








(1) Geijer, U, page 49, 
G@) Loccénivs, pago 55. 
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longtemps. Déjà dans l'année 1624, ls flamand Guillaumo 
Usseling avait fait le proposition de fonder une compa- 
grie suédoise pour le commerce avec l'Amérique. La 
chose arriva alors à son exéeulion. La nouvelle compagnie 
obtint son privilége par acte du fe: mai 1627. Elle obtint 
le droit exclusif de faire seule le commerce au delà du 
détroit de Gibraltar. Nous extrayons de «es priviléges (1) 
les points suivants : Fest libre à tout sujet suédois ctinéme 
aux étrangers, de faire partie de la nouvelle compagnie. 
Les étrangers qui émigrent en Suède et qui plavent dans 
© Ja compagnie un capital de vingl-cing mille thalers sont 
exempts d'impôts. I y a un direcleur nommé per les ac 
honnaires, pour chaque somme de cent mille thalers qui 
sera versée. El n'y a d'électeurs que ceux qui ont fait un 
placement de mille thaïers, d'éligibles que ceus qui y ent 
un intérêt de deux mille tlulers, la couronne personnelle. 
ment promet de s'y engager pour quatre cent mille thalers. 
Le siège principal de la compagnie est la ville de Cothenbourg. 
La compagnie paye à la douane quatre pour cent de la va- 
leur des marchandises qu'elle importe, Elle est autorisée à 
conclure au nom du roi des conventions avec les puissances 
étrangères des autres pœrties du monde, à y installer des 
colonies, mais eile ne peut faire aucun acte hosiile contre 
aucun poupla, elle doit se borner à se défendre. » On ré- 
pandit, d'après l'ordre du roi, des écrils qui expliquaient 
les bénéñces de l’entreprise que Le commerce colonial 
procure à un Elat, ot les avenlages naturels que les Sué- 
dois s'en approprieraient préférablement à d'antres pays. 
En réalité il ne manqua pas de gens qui, par l'espé- 
rance d’une fortune rapide, au moyen des trésors de l'A- 
mérique, y engagèrent leurs économies. Pourlanl les som- 








(3) Luhs, page 299. 
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mes réunies n'étaient pas encore aussi importantes que le 
roi le désirait. Gustave ft done des tentatives, pour ga- 
gner à son entreprise les évêques de la Suède, chez lesquels 
il conjecturait qu'il y avait beaucoup d'argent. Mais il pa- 
rail n'avoir prêché qu'à des sourds, bien qu'il eût mis en 
avant le pieux prétexte que la compagnie pourraiten Amé- 
rique, s’emplover d'une manière efficace à la conversion 
des païens. Geijer nous fait connailre une chanson saliri- 
que.de l'époque (1), où l'on avertissait le clergé de bien 
veiller sur ses poches. Et de fait, celte méfiance n'était pas 
exagérée. Trois ans plus tard, comme nous le dirons ci- 
dessous avec plus de détails, Gustave-Adolphe, par un dé- 
cret du 29 mai 1630, mit la main sur les sommes versées 
pour le comple de la compagnie du Sud, el les consacra 
aux préparatifs de la guerre en Allemagne (2). Les aclion- 
naires se virent hien déçus au sujet de leur argent. 

La guerre de Prusse n'élail pas la seule que dans l'an- 
née 1626 la Suède ent à soutenir. Dans la Livonie, où Gus- 
tave avait installé comme gouverneur suprême le comte 
Jacob de la Gardie, la luite se prolongeait aussi quoique 
mollement et avec des intermillences. De la Gardie, aussi 
accommodant qu'héroïque, ne valail rien pour ces postes 
en sous-ordre. [l laissa longtemps le roi sans nouvelle, et 
lorsque enfin il rompit le silence, ce qu'il mandait excita 
le mécontentement de Gustave. I faisait en particulier la 
proposilion d'acheter un armistice des Polanais en aban- 
donnant quelques forteresses de Courlande (nommément 
Dirzen et Lauske), « Nous nous étonnons, lui écrivait Gus- 
tavo à la dale du 11 janvier 1697 (3) de n'avoir depuis le 





(4) Rens, III, page 57. 
€) Ibid. 
CG Geÿer, LIL, page 11. 
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16 octobre rien repu de vous. Si vous lenes à duiter notre 
disgrdce, vous devez retenir dans vos mains Birsen et 
Bauske, deux places qui sont d'une importance plus grande 
que vous ne pouvez peut-être le penser, » De la Gardie ré- 
poadit à ces reproches par ane vicioire que peu après lo 
commencement de l'année nouvelle, il remporta à Wenden 
sur les Polonais, 

L'armée que le roi avait laissée en Prusse ent à souffrir 
durant l'hiver de 1526 à 1627, de divers désasires. Sigis- 
mond en quillant la Prusse, avail confié le commande- 
mentsupérieur des forces qui y conlinuaient la lulte au gé- 
néral Stanislas Koniecpolski, excellent capilaine qui an- 
térieurement avait combattu avec gloire contre les Turcs 
et les Tarlares. Konicepolski, harcela pendant l'hiver les 
Suédois dans leurs quartiers, envoye des ballours d'estrade 
sur la chaussée de Marienbourg et fit piller les villages 
entourant Elbing ; on n'épargna pas mème les campagnes 
des habilants de Dantzick. Bientôt les Polonais s’enhardi- 
rent à de plus grandes tentatives. Ils échouérent, il est 
vrai, dans une entreprise sur la forteresse de Dirscheu 
qu'ils voulaient surprendre, mais par contre ils s’emparè- 
rent de la petite ville de Wormdit où était une garnison 
da cent-quarante Suédois, Le commandant suédois qui 
avait slipulé pour lui et pour sa garnison la libre sorlie, 
fu traduit à Marienbourg devant un conseil de guerre 
pour négligence de ses devoirs et condamné à mort; les 
officiers subaliernes encoururent la peine de la prison (1). 
Les habitants de Dantzick ne cessaient de presser le géné- 
ral polonais de faire quelque chose pour la protection de 
leur ville qui se trouvait dans une situalion très-ficheuse. 
Tous les poinis importants qui l'entouraient Pillau, Dirs- 





4) Leupnich, page 497. 
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chau, Elbing, Mève, Putziz, le retranchement appelé 
Dantziger-buft, étaient occupés par Les Suédois qui avaient 
coupé à la ville loutes ses communications par Lerre aussi 
biea que par mer. Ce qui était paruceliérement gênant 
pour les habitants de Danizick c’élait l'occupation de Put- 
zig d'où les corsaires suédois donnaient la chasse à tous 
les vaisseaux qui voulaient entrer dans l'embouchure de 
la Vistule. Konieepolski se détermina done à altaquer 
Putzig, À la fn de mars il partit avec trois mille hommes 
de son camp rapproché de Falkenaa et investit cette ville 
Les habitants de Dantzick joignirent à l'armée du siége 
deux cents de leurs soldats et pourvurent Koniccpolski de 
grosse arlillerie et de munilions de tir. Le général Gustave 
Horn était dans Putzig avec une garnison de quatre cenls 
Suédois. I1 se défendit vaillamment. Mais le secours im- 
patiemment attendu lui ayant fait défaut, il fut enfin 
contraint, le 2 avril 1697, à sa rendre par le manque de 
vivres et la crainte d'un assaut que l'on attendait d'heure 
en heure et qui eut exposé tous ses hommes à une perte 
certaine, IL obtint la libre sortie 1}, Par l'occupation de ce 
poste la conjonction de Danlzick avec l'Allemagne était de 
nouveau rélablie. 

Dans le même mois Koniecpoleki exécuta un autre coup 
do main. 

Nous avons dit plus haut que Gustavs avait conclu avec 
deux seigneurs allemands Teufel et Strief une convention 
pour l'embauchage de quelques milliers d'hommes, Ces 
deux chefs mirent sur pied dans ls Mecklembourg envi- 
ron quinze cents hommes. Maisle duc de Poméranie, leur 
refusa le libre transit, Le roi l'ayant appris, fil donner à 
ses chefs l'ordre d'employer la force (2). lis traversèrent 





(1) Leugnich, page 198, 
(2) Lettre de Gustave-Adolphe, pago 18, 
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le Rrandebourg, ce que ne pu empêcher l'Elecleur entouré 
de mauvais conseils et en avril 4627, ils s’approchèrent 
des frontières de la Prusse. Aussitôt que Koniecpolski l'eut 
appris avec certitude, il se porta rapidement à leur ren- 
contre. Il les atteignit en deçà do Lauenhourg sans pou- 
voir les forcer à tenir ferme. Ils s'enfuirent cn abandon- 
pant leurs bagages et cherchèrent leur sûreté dans Ham- 
mersleins, ville médiocre de la Petite Poméranie. Koniec- 
polski les poursuivit jusque let les y cerna. Ces troupes 
de nouvelle levée se défendirent bien dans le principe, 
jusqu'à co que leur poudre füt épuisée. Mais alors elles se 
révollèrent contre leurs officiers, s’échappérent de la ville et 
conclurent le 15 avril avec Koniecpolski une capitutation 
aux lermes de laquelle les deux colonels avec los autres 
chefs el tout le matériel de guerre devaient être livrés à 
l'ennemi, L'infanlerie entra à la solde de la l'ologne, les 
cavaliers oblinrent la permission de relourner en Alle- 
magne (I). 

Par contre les habitants de Dantzick échouérent dans 
ue lentative contre les Suédois. Sur le point peu éloigné 
de Furstenwerder où la Vislule se parlage en deux bras, 
dont l'un à gauche urrose Dantzick et l'autre se jeLle dans 
le Friseh-Haff, il ÿ avait un retranchement nommé Dant- 
ziger-hult que les Suédois avaient occcupé au commence- 
ment de la campagne de 1626. Déjà en janvier 1627, le 
conseil de Dantzick avait tenlé de surprendre par artifice 
ce point forlifié, On avait fait cachec des soldats dans des 
traineaux recouverls de fain et on les avait envoyés 
sous la protection de quelques centaines d'hommes assez 
peu éloignés qui suivaient les traineaux, contre le retran- 
chement. Lorsqu'on fut à la portée du tir des canons du 
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or, les paysans qui conduisaient les traîneaux s'enfairent, 
cs qui fil échouer l'entreprise entièrement. Au commen- 
cemeni de mai les Dantzigois renouvelérent leur tentative, 
mais cetle fois plus malheureusement encore. Oxens- 
tierna avait eu vent de leur plan et avait jeté dans le re- 
tranchement six cenls hommes tirés de la garnison de 
Marienbourg. Lorsque la pelile armée de Dantzick appro- 
cha, les Suédois firent une sorlie et rejetèrent en arrière 
l'ennemi qui pordit environ cinquante hemmes, trois ca- 
nons el lontes ses provisions (1) 

L'hiver, comme on le voil, n'avail pas élé favorable 
aux Suédois, Ces échecs contribuèrent à amener à matu- 
rilé la résolution de l'Électeur, Au mois de janvier 1627 
Georges-Guiilaume de Brandebourg élait venu en Prusse 
avec quatre mille hommes d'infanterie et six cents che 
vaux, en partio parce qu'il ne voulait pas ralifler la con- 
verlion de neutralité que les Elats de son duché avaient 
conclue l'année précédente avec Gustare-Adolphe, en 
partie parce que les Polonais li répétaient sans cesse qu'il 
eut à salisfaire à ses devoirs de vassal. À Marienwerder, 
le général Polonais le rencontra et le somma de confier à 
1a couronne de Pologne les forces qu'il amenail avec lui. 
Dovant celle exigenes l'Electeur s'exeusa sous le prétexte 
qu'il avait besoin de ses soldats pour couvrir son propre 
duché, et en revanche il se plaignit des Polonais, disant 
qu'à la cour de Sigismond ou l’aceusait d'intelligence avoc 
les Suédois lequels pourtant avaient durement épuisé son 
territoire ducal. Il se retira avec ses forces à Kœnigsberg. 
À peine y était-il arrivé que le gouverneur suédois de la 
Prusse, Oxenstierna, lui fit demander si les Etats du duché 
et l'Electeur élaient décidés à conserver la neutralilé con- 








() Leugnich, page 199. 


ral 

Ce] 
ca 

Gi 


DEEE 

formément à la convention, La réponse fut que Kœnigs- 
berg serait Adèle à la neutralité, mais que l'Electeur était 
résolu à embrasser le parti de la Pologne. Avec celte 
demi-mesure il pensait apaiser les deux partis, les Suédois 
devant étre contents que la plus importante ville de Ja 
Prusse ducale, celle qui eniraïnait après elle toutes les 
autres rest de leur côté, et les Polonais devaient être sa- 
tisfaits d'avoir pour eux le nom d'Electeur et sa parole. 
Peut-être Georges-Guillaume eut-il donné au chance- 
lier une réponse plus favorable encore, si à co mo- 
ment le burgrave Hannibal de Dohna ne lui fût arrivé 
comme ambassadeur impérial. Hannibal de Doha le pres- 
sait de réclamer aux Suédois la réintégration do sa ville 
de Pillau ou dans le ens de nécessité de s'en emparer par la 
force, Georges se prépara en effet à suivre ce conseil et 
il trouva dans les Etats de Prusse une bonne volonté em- 
pressée. Ils déclarèrent qu'ils vonlaient tenir conslamment 
pour ls roi de Pologne et pour l'électeur de Brandebourg. 
Ts aulorisèrent les dépenses de dix mille hommes, pour 
roconquérir Pillau ct do dix millo hommes aussi pour 
occuper leurs frontières, afin que le Suédois.ne püûl les 
prendre au dépourvu par une invasion, Mais déjà cepen- 
dant celui-ci s'en approchait à la tête de dix - neuf 
mille soldals. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


Campagne de 1627. — L'Empereur intervient daue la guerre de 
Prasse, — Plans de Gustave pour one invasion en Allemagne. 


Au commencement du printemps, le roi de Suëde or- 
donne au feld-maréchal Gustave Horn de conduire les 
tronpes de Finlande en Livonie et de difendre cetlo pro- 
vince en commun avec Jacob de la Gardie. Dans une letiro 
royale du 26 avril 1697 (1) ayant trait à la mission de 
Horn il est fait mention des archers finlandais, de sorte 
qu'il est évident qu'elors l'arc et les flèches n'avaient pas 
encore été complétement supprimés chez les Suédois. 
Gustave lui même avec six mille soldats de nouvelles le- 
vées prit la mer le & mai 1627 pour aller à Pillau où il 
eatra le 8. Avant out il voulut s'éclaircir avec l’Electeur, 
qui s'était relranché avec sa petite armée à Lochstadt sur 
la route de Pillau à Kœnigsberg. Gustave se porta à sa ren- 
contra et assit son camp si près des Brandcbourgeois qua 
les sentinelles des deux armées pouvaient eauser entre 
elles (2). Aussitôt l'Electeur envoya au roi des députés 
pour nouer avec lui des négociations. Dans un rapport 





(1) Goifor, LI, page 429. y 
@) Léttras de Gustave-Adoïphe, page 24. 
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qu'il adressa au conseil d'Etat de Suède, Salvius fait la 
remarque : « qu'on voyait bien que F'Electeur appréhendait 
de rompre avec le roi et que volontiers il füt resté avec 
nous en bonne intelligence s'il n'edt été effrayé des meng= 
cts des Polonais qui le pressaient de reprendre Pillau. Ceci 
est-il croyable? Si ce rapport du suédois Salvius au con- 
soil d'Elal était vrai, Georges-Guillaume nous apparaltrait 
comme un friple traître; traître au roi de Pologne vis-à- 
vis duquel il avait son devoir et son serment; Lraitre à 
ses Elats auxquels il venait encore de réclamer d'impor- 
taals sacrifices contre le roi de Suéde el qu'il avait trou- 
vés bien inclinés vers de {els sacrifices ; traître enfin à lui. 
mème et à ses héritiers, car par sa prédileclion pour leg 
plans du roi de Suède, d'un étranger, il eut personnelle- 
mont contribué à réduire pour son successeur ses propres 
domaines et l'héritage de sa maison. 

Admeitre pareilles choses semble absolument impossi- 
ble. Acceplons au contraire l'autre hypolhôse que lo sué- 
dois Salvius ait dans son rapport manqué à la vérité. Dans 
ce cas alors Georges-Guillaume se trouve blanchi du re- 
proche d'une triple trabison, Il nous apparaît comme un 
homme faible, d'un caracière sans consistance, tel qu'il 
en donna tou'ours la preuve, qui se tourne et se relourne, 
qui volanliers voudrait une fois prendre son élan, être 
indépendant et secouer les lourdes chaînes de sa faiblesse, 
mais qui, à la première menace, cède, non parce que sa 
volonté est de céder, mais parce qu'il lui mauque la force 
intérieure, persévérante, ayant conscience d'elle-même, 
L'expérience des choses humaines est décisive pour adopter 
celte dernière explication, et c'est celle qu'on doit croire. 

I s’en suivrait que Le rapport du suédois Salvins au con- 
seil d'Etat serait inexact et controuvé. Mais il était des- 
tiné à agir sur lesprit de ce conseil et sur l'opinion pu- 
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blique on Suède. La notion entière était très-désaffec- 
tionnée de la guerre qui, pour le gloire et la satisfaction 
des convoitises du roi, lui imposait des charges Indicihles, 
Aussi s'agissait-il pour le roi de réveiller de meilleures 
dispositions. Rien n'y était plus propre que des rapports 
favorables du théâtre de la guerre. Et ce qui était aussi 
important que l'annonce d'une bataille gagnée, c'était la 
nouvelle que le beau-frère du roi, électeur de Brande- 
bourg et duc de Prusse, sympathisait avec les plans de 
conquête de la Suède. Sans doute la prétention de le faire 
croire élait quelque chose de fort, mais Salvius et Gustave- 
Adolphe pouvaient mieux que nous connaître quelle était 
l'aptitude des Suédois en fait de critique. 

Comme toujours Georges-Gnillanmo était mal conscillé. 
Il ne savait pas ce qu'il devait faire. Mais son royal beau- 
frère le connaissait. Gustave-Adolphe laissa à l'infortuné 
Electeur vingt-quatre heures de réflexion. Aprés que ce délai 
fat écoulé, le 12 mai, fut signée la convention suivante (1) 
qui devait durer jusqu'à la Saint-Michel de l'année cou- 
ranle : « l'Electeur promet de ne rien entreprendre contre 
Pillau, de je gurnir d'aucun nouvel ouvrage Lochstadt, 
mais de le laisser duns l'état actuel, et de ne faire aucun 
rassemblement de troupes duns ses environs. En compensas 
tion le roi do Sudde promet de ne pas garder dans la 
Prusse bramdebourgeoise plus de soldats que ceux qui se- 
ront nécessaires pour la défense de Pillau et de ses retran- 
chements. » Par cette convention les derrières de Gustavo 
élaient assurés, et la communication sans obstacle avec 
Dirscbau, lieu où se trouvait le gros de son armée rétablie. 
L'entreprise la plus prochaine allait étre maintenant con- 
tre Dantzick. Déà dans le milieu du mois de mai la flotte 
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suédoise, aux ordres de l'amiral du royaume Karl Gylden- 
hielm élait arrivée sur la rade de Dantzick et avai bloqué 
la ville par mer. Elle rencontra sept navires de guerre 
des Danizigois. Deux d’entr'eux purent atteindre heureu- 
sement le port ; les cinq autres s'enfuirent à Colberg d'où 
ils revinrent quelques jours après, et à la faveur de la 
nuit ils échappérent en se glissant à travers la flolle aué- 
doise. Gustave lui-même vers la fin de mai rentra dans 
le retranchement. En face de cette forleresse, et sur l'au- 
tre rive de la Vistule les habitants de Danlzick avaient 
élevé près du village de Kasemark un bastion qui était 
occupé par des soldats de la ville, des dragons polonas 

. et assez d'artillerie. Il fallait s'emparer de ce baslion. 
Dans la nuit du 25 mai Guslave-Adolphe monta avec six 
cents hommes sur dix-huit grandes barques. Celles-ci 
avaient réussi à passer inaperçues sous la portée des ca- 
nons du fort, lorsqu'un certain bruit se produisit par 
suite de la maladresse des soldats, Eveillée par ce bruit 
sur le péril qui la menaçail, la garnison du bastion com- 
mença un feu viclent. Plusieurs officiers et soldals sué- 
dois furent lués, beaucoup furent blessés; ls comte de 
Thurn reçut dans le bras un coup de feu, el le roi lui- 
même eut la hancho droite ofllurée par une balle de 
mousquet. Le désordre se mit parmi les Suédois et il 
fallut abandonner l’entreprise. Gustave se retira dans son 
camp devant Dirschau où se concentraient en ce moment 
toutes les forces suédoises. 

L'armée polonaise sous Koniecpolski n’était pas éloignée 
de plus d’une heure des Suédois, Gustave faisait ses pré- 
paratifs pour l'allaquer lorsqu'il reçut la nouvelle que le 
général Potowski, qui commandait dans l'évêché d’Erme- 
Jaud un petit détachement de l'armée, méditait ane sur- 
prise contre la ville de Brunsberg. Aussitôt le roi avec 
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sept mille hommes et dix canons partit de son camp pour 
aller occuper la ville menacée. Mais avant qu'il fût arrivé 
devant ses murs, la garuison suédoise avait forcé les Polo 
nsis à renoncer à leur projet. Guslave poursuivit l'en- 
nemi qui avait lâché pied et reculait, mais sans pouvoir 
hi inliger une autre perle. 
De retour à Dirsohau, il apprit que Koniocpolski avait 
. mis à profit son absence pour investir Mève. Dans l’espé- 
rance que la garnison de celle place pourrait tenir quel 
que temps, Gustave résolut une nonvelle attaque contre 
les ouvrages de Kasemark, mais seulement après quelques 
jours de repos sccordés à ses troupes Lrès-fatiguées de 
leur dernière macoho sur Brangberg. Lo 2 juillet il se 
porla sur le Dantziger-huit ; les Suédois traversérent sur 
l'autre rive et commencèrent à cerner le fort par une Ji- 
gne de tranchées. Gustave ne voulut pas en venir à une 
allaque avant que toutes les communications de l'ennemi 
avec la ville de Dantick lui eussent été coupées. Il y avait 
dans Je fort douze cenls soldats, moitié polonais, moitié 
soldats de la ville sous le colonel allemand fiysemann. 
Les ouvrages se trouvaient en bon état de défense. Mais 
Lysemann devina les intentions des Suédois. Avant que 
les lignes ennemies fussent complètes, il abandonna le fort 
etse fit jour heureusement vers la ville avec la majeure 
partie de sos soldats; soulement, cent d'ontr'eux envi- 
ron furent faits prisonniers. Moins heureux furent les 
Polonais qui s'étaient attardés plus longtemps parce qu'ils 
voulaient s'emparer des bagages que les Dantzigois avaient 
abandonnés dans leur fuite. Tous sans exception furent 
coupés de leur retraite, une partie fut tuée, l'autre faile 
prisonnière. Les vainqueurs trouvèrent dans los ouvrages 
fortifiés, douze canons et quantité de provisions de bouche 
et de tir, : 
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Par l'occupation de la forteresse de Kasemark les Sué- 
dois étaient devenus maitres de la Vistule jusqu'aux por- 
tes de Dantzick. Mais ce qu'ils gagnaient d'un côté ils le 
perdaient de l'autre. Le même jour (2 juillet) où Gustave 
partit pour le Dantziger-huft, Mève Lombait dans les mains 
de Koniecpolski. La garnison suédoise obtint, il est vrai, 
la libre sortie ; pourtant Le roi ne fut point content de la 
masitre dont ses troupes s'étaient conduites ; dans une 
lettre à Jacob do la Cardie, il dit que Mêve fut pris plutét 
par la faute de la garnison suédoise que pur ln wail. 
lance des ennemis. La conquête de celte ville eut de fà- 
cheuses suites, elle releva le courage affaissé des Polonais 
et par contre, elle inlimida les alliés de Gustave. De- 
puis la prise de Méve, l'Electeur de Brandebourg recom- 
mença à prêter l'oreille aux réclamations de la cour de 
Varsovie. Sens égard pour la convention de Lochstadt, 
il interdit à ses sujets tout commerce avec les Suédois 
et se prépara à réunir deux mille de ses soldats à l'ar- 
mée polonaise. Instruit de cels, Gustave prit ses mesu- 
res pour prévenir cetts défection. L'Electeur avait com- 
mandé à Berlin sa meute de chasse et son argenterie, et 
cet envoi venait d'arriver au port de Pillau. Gustave or- 
donna que l'on mît l'embargo sur cette expédition, et le 
12 juillet, il partit avec la plus grande partie de sa cava- 
lerie et quelques régiments d'infanterie des ouvrages de 
Kasemark, qu’il venait de prendre, pour la Prusse ducale. 
Chemin faisant il appritque les troupes brandebourgeoises 
avaient déjà commencé leur marche vers le camp polo- 
anis. Gustave fil prendre les devants au comte de Thurn 
avec onze escadrons afin qu’il arréta l'ennemi assez long- 
temps pour qu'il püt le rejoindre lui-même avec le gros 
de l'armée. Le jour suivant il reçut la nouvelle que Thurn 
étail sur les talons de l'ennemi. Laissant en arrière son 
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artillerie et son infanterie qui, en raison de la chaleur 
accablante ne pouvaient marcher assez vite, Gustave 80 
précipita en avantavec se cavalerie, Le 17 juillet à l'aube 
du jour, il atteignit les Brandebourgeois qui avaient été 
cernés par Les cavaliers de Thurn dans un bourg non loin 
de la petite ville de Morungen. La victoire ne coûla pas 
une goutle de sang, les Brandebourgeois se rendirent sans 
tirer un seul coup. Ils élaient au nombre de dix-huit cents 
hommes d'infanterie et de qualre escadrons, tous beaux 
hommes, ainsi que le remarque Gustave dans une lettre au 
conseil d'Etat de Suède, bien habillés et biet armés. 
L'artillerie, les drapeaux, lous les officiers, deux compa- 
gnies d'infanterie et deux oscadrons furent renvoyés à 
l'Electeur avec l'invitation d'avoir à donner à l'avenir de 
meilleures attentions à ses forces militaires, le reste se 
composant de douze cents hommes de pied et doux cents 
cavaliers dui prendre du service chez les Suédois. Qnel- 
ques jours plus tard le roi envoya son secrétaire intime à 
Kenigsberg auprès de l'Electeur avec une double mission : 
pour ee dernier de lui porter plainte au sujet de la rupture 
de la convention, pour la ville de la rappeler à la loyauté. 
Au même moment que Les Suédois apparurent les ambas- 
sadeurs polonais qui reprochérent à la hourgecisie de 
Kœnigsberg sés préférences pour Le roi de Suède et travail- 
lérent l'esprit de l'Electeur. Le conseil de Kœnigsherg 
donna aux envoyés de Sigismond une réponse évasive- 
Par contre Georges Guillaume renouvela ses promesses de 
prêler secours à la couronne de Pologne contre Gustave- 
Adolphe. Les Suédois ayant recommencé leurs menaces, 
l'inconstant Electeur s'engagea de nouveau à renoncer à 
toutes relations avec les Polonais. 

Cependant Les deux armées avaient repris leurs anciennes 
posilions : Gustave en avant de Dirschau avec neuf régi- 
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ments d'infanterie et quarante enseignes de cavalerie ; 
l'ennemi dans son camp à une heure seulement des Sué- 
dois. Gustave cherchait une rencontre. Le dernier jour de 
juillet il battit les hussards et cosaques ennemis qui s'élaient 
portés à sa rencontre lorsqu'il avait voulu faire une re- 
connaissance de la position des Polonais. Le 7 août il fit 
sortir du camp Loule sa cavalerie et la disposa en ordre de 
bataille. Entre los deux camps s'élendait une plaine sans 
arbres et sans fossés, terminée d'un côté par des éminences 
médiocres, de l'auire par les dépressions de la Vistule. 
A sa lisière et devant le camp des Polonais coulait tout 
près un ruisseau, de sorte que de ce eôlé le camp n'était 
abordable, que par deux ponts. Lorsqu'à midi l'ennemi ap- 
perçut la cavalerie suédoise, il Bit traverser à la sienne ces 
avenues, ocenpa avec une partie de ses forces les hauteurs 
précitées et déploya le reste dans la plaine. Mais au lieu 
de commencer aussitôt l'atlaque comme les Polonais s'y 
attendaient, le roi ordonna à ses troupes un mouvement 
rétrograde. L'ennemi en fit autant, il se replia lentement 
sur son camp. Pendant qu'une parte des Polonais était 
arrivée aux ponts et pour les franchir avait rompu les 
rangs, pendant que les autres faisaient un mouvement de 
conversion pour rejoindre de côté leur camp, Guslave 
donna l'ordre au comte de Thurn de faire une trouée sur 
l'ennemi en retraiteavec vingt et une cornettes de cavaleris. 
L'ennemi se relourna alors, mais en mauvais ordre. Cette 
ailaque le prenait à l'improviste. Les Suédois furent vain- 
queurs, trois drapoaux el cinq cents Polonais tombèrent 
entre leurs mains. 

Le lendemain matin il y eut un conseil de guerre tenu 
dans le camp suédois. On résolut d'achever l'œuvre de la 
veille, d'offrir la balaille à l'ennemi et, s’il la refusait, de 
donner l'assaut à son camp. Gustave sortit donc le 8 août 
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avec toute son armée etla rangea comme le jour précé- 
dent en ordre de bataïlle sur la plaine ; rien ne bougea 
dans le amp ennemi; pendant la nuit les Polonais avaient 
élevé de nouveaux relranchements derritra lesquels se 
tenait lour cavalerie encore pleine de l'impression quo lui 
avaient laissée ses pertes de la veille. Gustave-Adolpha 
voyant que l'ennemi ne voulait pas sortir poussa vive- 
ment jusqu'au camp polonais. On établit en hâte des 
parapets et on les garnit de piôces de campagne avec los- 
quelles Gusiave-Adolphe commença à baltre les ouvrages 
ennemis, Bientôt les Polonais durent abandonner un des 
Hastions qui couvraient leur eamp, il fut occupé par les 
Snédois, Ceux-ci voyaient que dans Le camp de l'ennemi 
on commençait à charger les bagages el à se préparer à la 
rotraite. Pour la couper, Gustave sa saisit de toutos les 
issues. Le point le plus particulièrement important était un 
village sur le flanc gauche des Polonais. Gustave ordonna 
à ses mousquetaires de l'atiaquer. Tel était dans l'après- 
midi l'état des choses. L'armée polonaise semblait perdue, 
s meilleure arme, la cavalerie, emprisonnée dans l'étroit 
espace d'un camp ne pouvait se défendre, l'infanterie était 
mauvaise. Mais dans ce moment critique un coup malheu- 
reux arracha aux Suédois la victoire. Gustave-Adolphe 
commandait en personne les mousquetaires qui donnaient 
l'assaut au village. Pendant qu'avee une lunelle d'approche 
il reconnaissait la posilion de l'ennemi, il fui atteint par 
une belle dé mousquet ; le coup avait élé tiré d’une des 
dernières huttes du village. La balle entra près de l'omop- 
late, à deux pances de le gorge du côté droit, et s'arrêta 
prés de l'épine dorsale. Gustave donna encore l'ordre de 
da retraite, mais il dut ëtre enlevé de son cheval, le chan- 
celier Oxenstierna Le ramena en voiture à Dirschau. En 
visitant la blessure il fut reconnu qu'elle était douloureuse 
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mais non dangereuse. Copendent la journée était perdus 
et l’ennemi sauvé. Les officiers de l'armée firent depuis 
lors au roi de séricuses représentations pour que désormais 
ileût à ns plus s'exposer comme il le faiseit ordinaire. 
ment, Leurs prières furent infructueuses, son courage im- 
pétueux l’entrainait au plus épais de la mêlée. On ne peut 
oublier non plus que #5 position personnelle et l'exiguité 
des forces avec lesquelles il opérait le forçaient à gonner 
le premier partout le bon exemple. Ce n'était que de cette 
manière qu'il pouvait électriser ses soldats et leur deman- 
der les efforts suprôêmes, Lui-même dans une oconsion ulté- 
rieure, assurait qu'il avait fait l'expérience que si lui, roi, 
n'avait peur de rien, ses soldats oubliaient entièrement 
08 que voulsit dire le mot danger, mais que si les capi- 
taines ne payaient pas de leurs personnes, jamais leurs ar- 
méss ne moissonneraient de gloire, jamais elles ne feraient 
de grandes conquêtes. Au bout d’une semaine écoulés 
Gustave était de nouveau pasablement rétabli. Dans une 
lettre écrite par lui au comte Palalin, le 14 août, il lui don- 
nait svis à la fois des derniers combats et de sa blessure. 
Pendant que lo roi gardait le lit, les opérations militaires 
furent arrêtées, mais par contre les negocialions pour la 
paix reprirent leur cours. 

Déjà au printemps, les Elais-Généraux des Pays-Bas qui 
avaient parliculièrement à cœur que le roi de Suède pat se 
défaire des Polonais afin d'aller lutter eu Allemagne con- 
tre la maison de Habsbourg, avaient envoyé en Prusse trois 
ambassadeurs, Roch de Honert du conseil de Hollande, 
André Bicker, bourgmestre d'Amsterdam, et Simon de 
Beaumont, couseiller de la ville de Middbourg, poursy er- 
tromettre en faveur de la paix. Cos personnages arrivéront 
en mai sur la rade de Dantzick et voulurent entrer dans le 
port. L'amiral suédois qui bloquait Dantzick les envoya à 
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Etbing, où ils furent traités par le chancelier du royaume,’ 
puis envoyés par lui devant le roi à son camp devant Dirs- 
chau. Au commencement de juin ils oblinrent une audionee 
de Gustave et lni frent l'offre de leurs services; la roiles 
remercia de leur zèle etleur assura qu'il n'était rien qu'il 
soubaität plus ardemmont qu’une paix avec la Palogne à 
des conditions raisonnables. « Toutes nos guerres, lenrdit-il, 
w'ont point d'autre but que l'avantage et Le soulagement de 
tous œux qu'un intérét commun réunit contre Lx maison 
d'Autriche et d'Espagne, » Il aurait volontiers conclu la paix 
avec la Pologne pour pouvoir faire avec l'argent de la Hol- 
laode la guerre contre l'Empereur. Mais les Hollandais 
qui voulaient bien utiliser son zèle, le voulaient avant tout 
à la condition que ce zéle ne leur coûterait rien du tout. 
Ils voulurent négocier pour lui la paix avec la Pologne. 
De Dirschau ils se rendirent à Dantzick, s'ouvrirent au 
Conseil sur Le but ds leur mission et le prièrent d'ap- 
puyer leur projet auprès de la cour de Pologne. Ils frent 
slots le voyage de Varsovie et à-la fn de juin ils furent 
admis devant Sigismond. [ls lui parlèrent des dispositions 
du roi de Suède à une réconciliation, et lui proposèrent 
une suspension d'armes afin qu'on püt plus commodément 
négocier la paix. Le jour suivant ils reçurent par écrit la 
réponse suivante : Su Majesté le roi de Pologne ne doute 
point de l'amitié des Hauts et Puissants Etats-Généraux, ni 
de leur sèle pour le rétablissement de la pair, mais il doit 
leur faire observer que les Etats-Générauo n'ont pas très- 
Bien considéré les circonstances actuelles, ni réfléchi quelle 
action coupable a commise l'ennemi en commençant une 
guerre injuste, et ce que réclament l'intérét etl'honneur de 
la Pologne. L'ennemi campe sur le sol de lu Pologne, it blo- 
que avec ses forces navales les ports du royaume, répand 
son propre sang ef est alléré du sang étranger. En de pa- 
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reilles circonstances il est contraire à la dignité du roi de 
Pologne et des Grands du royaume de songer à la pair. 
L'ennemni s'est déjà souvent représenté comme désireuz de 
repos : mais à chaque fois qu'il lui a été offért des condi- 
tions raisonnables il les a rejetées el à de cette manière in 
dignement trompé ceux qui avaient agi de bonne foi et 
avaient eu de l'aversion pour l'efusion du sang humain. 
Car il sait bien qu'il doit se contenter du duché de Sucr- 
manie, quand la couronne de Suède qu'il détient ct qui à 
été arrachée conire tout droit à son légitime propriétaire, 
luë fera retour, Les ambassadeurs apprendront par des nd- 
gociations qui seront prochainement ménagées pour une 
pacification, quelles seront les conditions qu'on offrira à 
l'ennemi. Sa Majesté royale, d'après lo justice de sa cause, 
a confiance dans l'aide de Dieu, et Elle espère que personne 
en aucune façon ne s'entremettra pour l'ennemi, ni, après 
une juste appréciation de l'éjat des choses, ne voudra pare 
ler contre la Pologne, si bien plutôt l'on ne so met du parti 
de celui qui tient si justement les armes contre une vi6- 
lente agression, » 

Cependant les médiateurs hollandais ne perdirent point 
courage. Avec la tenacilé particulière à leur nation ils &- 
rent des va-et-vient entre les deux camps, celni de Gus- 
tave-Adolphe et celui du général polonais et ne se lassè- 
rent point d'offrir la pair. A la fin les Polonais étaat 
devenus un peu plus souples en partie par suile des évène- 
ments de Dirschau racontés plus haut, en partie pour des 
molifs que nous aurons à exposer plus lard, leurs efforts 
se virent couronnés de quelques succès. Les denx parties 
belligérantes s'accordèrent sur ce point que le 26 août il y 
aurait entre Les deux camps des négociations commencéss 
sous la tente. Du côté des Polonais comparurent Jacques 
Zadzick, évèque de Culm et chancelier de la couronne de 
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Pologne, J, Szavinsky voïvode de Brzesk et deux autres 
slarostes ; du côté des Suédois Axel Oxenstierna, Salvius, 
le feld-maréchal Hermann Wrangel, Dietrich de Falkem 
berg, et Achatius Tott. On parla d'abord d'une paix per- 
pétuelle, mais bientôt ce point fut écarté. Alors les Hol- 
Tandais firent celte proposition : Le royaume de Suède de- 
vra rester à Gustave el à ses héritiers du sang et après 
l'extinelion de la famille Vasa, il devra faire relour à la Po- 
Jogne. Ni les Polonais, ni les Suédois ne voulurent y con- 
sentir. Ils indiquérent alors une suspension d'armes de 
trente années à laquelle les Suédois s'engageaient par écrit 
à ajouter les conditions suivantes : « Les places conquises 
en Livonie et en Prusse par le roi de Suède seront remises à 
la couronne de Pologne, en échange les frais de la guerre 
seront restitués à la Suède, la Pologne renoncera à l'Estho- 
nie, les places qne le roi de Suède devra rendre en vertu de 
ceue convention seront maintenues dans la jouissance de 
leurs priviléges, biens et libertés religieuses, on déterminera 
à l'avance le lieu et le temps pour l'entier accommodement 
des difficultés ; les Etats de la République de Pologne et du 
Grand duché de Lithuanie donneront caution que jamais ils 
ne préteront secours à leur roi pour quelque attaque contre 
da Suède, ou pour laisser aucune Jlotle se dstinant à le 
course sortir des poris polonais; enfin is ne choisiron 

| comtme successeur au trône de Sigismond aucun ds ses fils 
avant qu'au préalable il n'ait solennellement renoncé à ses 
prétentions sur le trône de Sudde, » 

ILs'éleve aussitôt une contestation sur le premier article, 
Lesplénipotentiaires polonais ne voulurent pas souffrir que 
Ja suspension d'armes fût conclue au nom des deux « rois », 
i) fallait dire des doux « royaum:s », puisque ce n’était 
pas Gustave, mais Sigismond qui était le vrai roi do Suède. 
On résolut de laisser ce point hors de la discussion. Lors- 
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qu'on passs aux autres, Oxentierna demanda aux dépuiés 
polonais s'ils avaient de pleins pouvoirs suffisants et si los 
Etats de la République donneraient leur adhésion à la pré- 
sente convention. Ils répondirent que, bien qu'ils n’eussent. 
en rien reçu capacité pour cela do la part des Elats, ils 
croyaient cependant pouvoir promettre leur acceptation. 
Ce fut sur l'article de la restitution des frais de la guerre 
que la négociation échoue, les Polonais ne voulurent point 
en entendre un mot. Cependant les médiateurs hollandais 
proposérent encore une suspension d'armes de deux ans 
ou d’un an et demi, et prièrent Sigismond de désigner 
le temps et lo lica pour des négociations ultérieures, mais 
les deux partis s’opposérent également au premier point, 
et, sur le second, Sigismond remit sa déclaration à la pro- 
chaine diète de Varsovie. Les choses restèrent comme par 
le passé. 1] est vrai qu'à l'assemblée de Varsovie, les Ordres 
de Prusse insistèrent énergiquement pour que l'on mit fin 
à la guerre et qu'on nommät effectivement des plénipo- 
tentiaires ; il est vrai aussi que l'Electeur de Brandebourg 
ainsi que le prince de Transylvanie offrirent leur médiation, 
Mais tout en demeura là. Sigismond avait confiance dans 
les promesses de l'Espagne et de l'Autriche. Deux ambas- 
sadeurs espagnols, Gabriel Roy et le baron d'Auchy se 
trouvaient alors à la cour de Varsovie. Ils promirent au 
roi que de ce jour à deux mais, ane flotte espagnole parai- 
trait dans la Baltique pour ÿ prendre douza mille soldats 
de l'armée de Wallenslein qui feraient une descente en 
Suède, que l'Espagne entretiendrait elle-même à ses frais 
ce corps de lroupes, et que l'argent nécessaire pour cela 
était déjà prêt (1). La cour de Madrid était-elle sérieuse 
dans ses promesses, rien n'a pu men donner la certitude, 





(4) Plasecli. Chronicon, page 30. 
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ce qui est sûr, c'est que de toutes, aucune ne fut remplie. 
L'Empereur d'Allemagne au contraire ne s’en tinl pas à de 
pures paroles, Dans le cours du mois d'août, Wallenstein 
envoya au roi de Pologne un secours de quelques milliers 
d'hommes sous les ordres du due Adolphe de Holstein, Ce 
n'était point cependant un corps auxiliaire dans le sens que 
notre époque donne à ce mot, Toutes les troupes en effet 
élaient des troupes embauchées et avant d'entrer en ser- 
vice aclif, ce corps de secours prêla serment de fidélité au 
roi de Pologne. Pareille assistance n'entrainait pas avec elle 
Un casus belli, car nous voyons, peu de semaines après, Gus- 
tave-Adolphe entrer en négociation avec Wallenstein (1) 
pour faire en commun la guerre contre le Danemark. Il 
est vrai que dans les mêmes jours Gusiave-Adolphe né- 
gociait avec la Danemark une guerre contre l'Empereur (2). 
Lequel des deux voulait-il alors daper ? il serait difficile 
de le décider. 

Après la rupture des négociations, Gustave-Adolpho une 
fois de plus reprit les «rmes. Au commencement d'octobre, 
ilsortit avec uue partie de son armée et douze canons de 
Son camp de Dirschau et se porta sur Wormdit, ville où 
se trouvait une garnison de mille soldats allemands et de 
{rois cents cosaques. Koniecpolski voulut essayer de secou- 
rir celle place ; mais le feld-maréchal Hermann Wrangel 
qui, avec le reste de l'armée suédoise était demeuré devant 
Dirschau, lui barra le passage de la Vistule, Abandonnée à 
elle-même, Wormdit dut capituler; la garnison obtint la 
libre sortie. Ce fut à cesiége que Gustave, pour la première 
fois, employa des canons de cuir. C'était une découverte 
d’un gentilhomme de l'Autriche, Melchior de Wurmbrand, 





{4) Foratar, Loitres de Watlenstein. , page 143. 
() Ibid, page 266. 
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passé du service de l'Empereur au service de la Suède; il 
en avait amené six devant Wormdit. Ils se composaient 
d'un tube en cuivre de l'épaisseur d'un parchemin sur le- 
quel s'enroulaïient des cercles de fer et qui par-dessus était 
entouré de cordes et de bandes de linge qu’on serrait jus- 
qu'à ce qu'elles eussent pris la forme d'un canon ordiaire. 
La tout était recouvert de enir qui élait peint et maintes fois 
doré. L'avantage capital de cette arme nouvelle était sa 
légèreté ; deux soldats suffisaient à trainer uno pièce avec 
son affût, Gustave employa les canons de cuir dans la 
guerre de Prusse, comme plus tard dans la guerre d'Al- 
lemagne. Postérienrement pourtant ils ont été sban- 
donnés. 

Presque au même moment que tombait Wormdit, le 
colonel suédois Noot s'était emparé de Gulistadt (1). 

La bonne saison élait passée. Gustave se rendit de Worm- 
ditt à Elbing où la convention de neutralité avec la Prusse 
Ducale fut prolongée de six mois; de là il elle Pillau, 
point d'où il prit la mer pour rolourner en Suéde. Les 
deux armées se retirérent dans leurs quartiers d'hiver, 
Après le départ du roi, les Suédois subirent un échec sur 
un élément qui ne leur était point aussi favorable que la 
terre ferme. Les habitants de Dantzick avaient fait tout ce 
qui était possible pour équiper une flotte qui leur rendrait 
la liberté de la mer à eux arrachée par les Suédois. ll 
rassemblèrent neuf vaisseaux de guerre dont ils confièrent 
le commandement au danois Axend Dickmann. Sur leur 
rade croisait le vice-amiral suédois Nicolas Slernskiold 
avee deux bâtiments, il en avait quatre autres à quelques 
milles en arrière. Le 18 novembre au matin Axend Dick- 
mann avec sa petite flotte fit une sorte du port 





(4) Zeures de Gustave-Adoïphe, page 44 
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et tomba à l’improviste sur les deux navires ennemis. 
Le vaisseau amiral suédois fut pris par les Dantzickois, 
soixantosix matelots tombèrent entre leurs mains, 
Sternskiald lui-même avait antérieurement péri d'un coup 
de feu. L'autre vaisseau leur échappa par un acte héroï- 
que. Lorsque son capitaine vit qu'il n'y avait plus de salut 
possible, il mit le feu à la Sainte-Barbe el sauta avec ont 
son équipage. Les quatre autres bâtiments suédois qui n'a 
vaient pris aucune part au combat, s’échappèrent et so 
réfugiérent dans la port de Pillau (1). 

Au mois de décembre 1627, Gustave convoqua à 
Stockholm une diète générale. Sa première demande fat 
une demande d'argent. Les Etals lui accordèrent un impôt 
de capitation qui dut remplacer l'impôt sur la mouture. 
Comme celte taxe ne rapportait pas assez, Gustave, au 
printemps de 1698, attribua à la Couronne le monopole 
du commerce du sel, à la condition que celle-ci procurerait 
à ses sujels cette denrée de nécessité toujours à un prix 
modéré. 11 fut établi des employés qui aceaparérent tont le 
sel, le déposèrent dans certains entrepôts, et le débitèrent 
aux habitants. À tout autre, le commerce du sel fut interdit 
sous des peines sévères. Bientôt il s'éleva contre cette dis- 
position de tels cris que déjà dans l'année 1629 le roi dut 
rendre la liberté de commerce du sel, moyennant un im- 
pôt fixe de deux thalers par tonne (2). L'impôt de capita- 
tion souleva un grand mécontentement. Au printemps de 
1698 le roi étant de nouveau reparti pour la Prusse, plu- 
sieurs districts de la West-Gothie se révoltèrent et en re+ 
fusérent le paiement. À celle nouvelle, Gustave écrivit en 
Suède : « La désobéissance des paysans doit avoir été provo= 





€) Lougnieh. page A2. 
C} Euñs, page 227. 
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quée par des brusqueries et des grognéries des surucillants 
de l'impôt, de sorte que ces derniers, — vu que par lui-même 
le peuple est bon et bien disposé — doivent cesser leurs procé- 
dés barbares d'estoc et de taille ou bien être punts. En cas 
de besoin l'on pourrait employer contre les émeutiers des 
troupes, mais pas du même district, » Ce fut seulement 
dans l'été de 1628 que les paysans rentrèrent dans l'obéis- 
sance sur une déclaration du roi qu'il ne continuait la 
guerre en Prusse que pour la défense de la religion luthé- 
rienns (1), Eu employant ce moyen au proût de ses guer- 
res de conquête, Gustave-Adolphe 1'était-il pas un maitre 
insurpassable ? 

En dépit de l'éloignement universel du pays pour la 
guerre, Gustave se vit dans la nécessité d'initior la Dièto 
de Stockholm à ses plans d'une campagne en Allemagne, 
car il y avait déjà trop de pas de faits dans cette voie pour 
qu’on püt plus longtemps la tanir secrèie. Dans l'été de 
1627 le roi avait envoyé dans l'Allemagne du nord le co- 
Jonel Peter Bauer avec une instruction datée d'Elbing le 6 
juillet; instruction que le suédois Geyer qui l'avait lue 
qualifie de chofd'œuvre. Bauer devait prédisposer les 
princes à une alliance avec la Suède et, en particulier, in- 
cliner les villes de Wismar et de Roslock à n’accepter ni 
gernison impériale, ni garnison danoise, mais autant que 
possible une oceupation suédoise. Comme éclaireissement 
je ferai remarquer qu'après ce moment les armées de Tilly 
et de Wallenstein, après leur victoire sur les Danois, s'a- 
vançaient vers les côtés de la mer d'Allemagne. Les efforts 
de Bauer n'étaient point restés stériles.Déjà Gustave-Adolpho 
avait désigné le régiment du colonel Duval pour faire une 
descente en Allemagne et occuper Wismar, lorsque la nou- 





4) Geÿjer, I, page 49 et raivantes. 
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velle des progrès de Wallenstein le rejets vers d'autres 
pensées. Bauer fut rappelé, Duval reçut contre-orûre, 
« parce que, écrit le roi de son camp de Dirschau à la date 
du 47 septembre 1627 eu comte palatin Jean-Casimir (1), 
des choses en Allemagne ont bien changé, et maintenant 
nous ne sonvmes plus résolu à nous immiscer dans vite 
affaire de l'Allemagne, » Nous voyons par là que le roi était 
dans une incertitude constante, ne sachant où il y aurait 
plus de profit pour lui dans une guerre de conquéle, s'il la 
faisait avec l'Empereur contre le Danois, ou avec le Danois 
contrel'Empereur. La lettra précitée indique une tendance 
vers la première de ces résolutions (2). Mais ensuite l'au- 
tre projet reprit le dessus dans l'âme du roi. A son retour 
de Pillau à Stockholm il adrossa à la date du 24 octobre 
1627 (3), une lettre à Christian IV de Danemark, dans la- 
quelle il requérait ce prince de faire cause commune avec 
la Suède pour là protection des rivages de la Ballique. 
Gustave-Adolphe était obligé de laisser Les Etats péné- 
trerson secret ; il n’osa point pourtant l'exposer devant la 
Diète entière; mais il réclama la formation d'un comilé 
«auquel devaient éire communiquées certaines choses de ln 
plus haute imporiance. » La réponse des Etats aux propo- 
sitions du roi, à la date du 12 janvier 1628 (4) est ainsi 
conçue :'« D'après ce que Votre Majesté nous a fait savoir sur 
la crise périlleuse que traversent nos corehgionnaires d'Al 
lemagne, sur l'oppression et la contrainte que l'Empereur 
et la Ligue papiste étendent sur chaque ville et chaque 





(0) Geyer, IL, page 444, 
€) Comparer Forster. Lettres da Wallenstein, 1, page 453 ot 
l'Arétin, Relations extérieures de la Bavière, aspylément, page 281 
42 décembre, 
€) Gaÿier, ll, page 142 el suivantes. 
4) Geÿjer, page 150. 
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prince, l'un après l'autre, et sur l'injuste conquêle de tous 
Les états limitrophes à ia mer Baltique, conquéte qui finale 
ment n'épargne pas méme notre plus proche voisin, le Da- 
memark. Nous — en tant que Dieu n'écartera point de nous 
un tel danger — n'avons à attendre pour noire royaume 
rien autre qu'une ruine supréme où une guerre accablante 
et de longus durée ; c'est pour celte guerre que nous promet. 
tons en notre nom et en relui de nos confrères d'agir vis-à- 
vis de Votre Majesté comme doivent le faire de loyau sujets 
et de n'épargner pour la juste cause ni nos biens ni notre 
wie: » La résalntion de Gustave avait 614 précipilée par l'af- 
faire de Stralsund engagée en ce moment. Ce {ut elle qui of- 
fritle pointoi le levier pouvait agir ea Allemagne. Dansune 
lettre du 4 avril 1898, au chancelier du royaume (1) qui 
administrait alors la Prusse, il dévoile ses pensées : « Les 
choses, ecrit-il, en sont arrivées à ce point que toutes les 
guerres qui se font en Europe sont entremélées et n'en for- 
ment plus qu'une seule. » C'est du cùté de la Pologne qu'il 
veut tomber sur le flanc de l'Empereur d'Allemagne. « Lo 
Pologne, continue la letire, est un grand pays, fértile, ouvert, 
affaibli ot impuissant à se défendre contre nous ; elle est hos- 
tile méme lorsqu'elle nous offre des conventions de pair ; 
elle est papiste et sous l'impulsion du pape, c'est un pays 
reculé, de sorie que les Iimpériaur auront peine à 
disperser une armée que nous y formerons. » Pour les res- 
sources de la guerr2, le roi n’en est point embarrassé : 
« La Pologne, dit-il encore, a en abondance des villes et des 
villages absulument ouverts, conséquemment je pense qu'on 
pourrait y rassembler, selon la méthade de Wallenstein, une 
armée que Ton opposerait à Wallenstein lui-même, » La 
résistance de la Pologne empächa paur lo moment l'exécu- 








(4) Geÿjer, LIL, page LED. 
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tion de ce plan. Néanmoins le premier acts de Gustave 
dans sa nouvelle campagne fut un acte d'hostililé contre 
l'Empereur d'Allemagne. 
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CHAPITRE SEPTIÈME 


Campagnes de 1628 ot 1690. — Paix d’Allmark avec la Pologne, 
— La couronne de France intervient on favour de Gusteve-Adol- 
phe et prépare une alliance avec le Suède. 


Le conseil de la ville de Stralsund, que les lieutenants 
de Walienslein serraient de près au printemps de 1628, 
avait, au commencement d'avril, envoyé un vaisseau à 
Danbick pour aller y chercher de la poudre. Sur l'ordre 
du roi Sigismond, cetle demande fut repoussée. Gustave- 
Adolphe en eut connaissance par son amiral Gyldenhielm. 
Pendant que la flotte suédoise était précisément rénnie 
sur la côte près de Landsort pour transporter en Pfusse 
le roi avec trois régiments de troupes fraîches, Gustave 
écrivit, à la date du 6 mai, du bord de son vaisseau une 
lettre (1) adressée au conseil de Siralsund dont le contenu 
essentiel élail : « Nous sonvmnes fdché de ce que dans votre 
détresse vous ne vous êtes pas immédiatement adressés à 
Nous. Pour vous donner une petite preuve de nos senti- 
ments bienveillants, nous vous envoyons une cargaison 
de poudre et vous engageons amicalement à persévérer 





44) Eatrait de Forster : Lettres de Wallenstein, 1, page F0. 
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fidèlement dans la défense de votre liberté eb de votre re- 
digion. Si nous pouvons vous rendre quelque autre ser- 
vice soyes assurés que nous ne manquerons pas do vous 
secourir. » Le geutilhamme de la cour Georges Borchard 
eut l'ordre de remeltre cette lettre ainsi que l'envoi de 
poudre à Stralsund. En secret on lui intima l'ordre de 
travailler le conseil de la ville afin qu'il demandät à avoir 
une garnison suédoise, Borchard arriva sans encombre à 
Stralsund le 17 mai; quinze jours plus tard il arrive un 
second présent du roi, composé do cent tonnos de poudre, 
six canons et cent bœufs. 

La flotle ci-deseus mentionnée partit le 12 mai de la côte 
suédoise et arriva le 15 sur la rade de Pillau où le roi 
débarque. Le 19 il se rendit à Hofl. Dix jours après, pane 
dant que Gustave passait à Marienbourg les fêles de la 
Pentsnôle, deux envoyés de la ville de Stralsund parurent 
pour demander du secours aux Suédois. La demande était 
évidemment une trahison contre l’Allemagne; et pour 
tent bien des choses pouvaient être invoquées comme 
justification par les Stralsondois, avant tout la violence 
et la perfdie d'Amim, colonel de Wallanstein qui les pres 
sait contre tout droit. La demande fut accordée avec 
grand empressement. Les colonels Frédéric Rosladin et 
Duval reçurent l’ordre de faire voile sur ls champ pour la 
ville menacée avec six cents mousquelaires. Dans le livre 
suivant nous ferons voir quels services ils rendirent aux 
Stralsundois. L'apparente générosité du roi n’était en tout 
cas pas désintéressée. Pressé d'un côté par les canons de 
Wallenstein, de l'autre per les remontrances des officiers 
de Gustave, le conseil dut le 25 juin 1628, signer avec la 
Suède un traité d'alliance où se trouvaient ces mols: 
« Stralsund restera à jamais à la Couronne de Suède (1). » 





{ Geÿier, IN, page 448 at mivantas, 
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C'était à dessein que les négociateurs royaux avaient choisi 
cetla rédaction. Le conseil, il est vrai, fut assez prudent 
pour faire la restricliou que celle expression ne devait 
s'entendre que de la fidélité de la ville comme alliée. 
Mais la restriclion ne servit guère, car Gustave fit tout ce 
qu'il pot pour rester en possession de Stralsund, À la 
date da 30 juin (1}, il écrivit du camp de Dirschau au con- 
sil du royaume qu'il se proposait de partir lui-même 
pour Slraleund avec neuf régiments. Ce dessein ne fut pas 
exéeuté, parce que dans l'intervalle Christian TV de Dane. 
mark s'élait chargé de la défense de la ville; mais plus 
tard Gustave envoya à Stralsund un second renfort sous 
les colonels Nils Brahé el Lesley, el ceux-ci, comme leurs 
prédécesseurs restèrent dans la ville méme lorsque Wal- 
lenstein en eut levé le siége. De cette manière le roi de 
Suëdo se mit en possession d'un port important de l'Alle- 
magne deux années entières avant sa déclaration de guerre 
à l'Empereur. 

Dans la Prusse même les hostilités, à cause du mauvais 
temps, ne commencérent qu'à la mi-juin. L'armée sué- 
doise se réunit prés de Dirschau. Là Gustave apprit que 
les Polonais s'étaient retranchés près de Mêve et avaient 
joté wo pont sur la Vistule. Poue déloger l'ennemi de 
cette position le roi parlit le 14 juin avec soixante compa- 
guies, cinquante-trois essadrons et son ariillerie pour se 
rendre par Marienbourg à Mèvo. Mais après avoir observé 
le camp ennemi il le trouva trop bien fortifié ; rebrous- 
sant donc chemin il apparut inopinément le 26 juin, 
entre Dantzick et Weïchselmunde, Une partie des Suédois 
fot rangée devant la ville pour oceuper les habitanis et 
laisser au roi la liberté d'action pour un coup de main 





(t) Geijer, ILI, page 448 et amirantes. 
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conire We'chselmunde. Devant cetle ferteresse aix navires 
de guerre polonais étaient à l'ancre dans la Vistule, Gus- 
lave avec un régiment d'infanterie et dix canons e'avança 
trés-proche de la place, et commerça à bombarder les 
vaisseaux. Bienlôt un de ceux-ei sauta en l'air, le magasin 
à poutre ayant été atte nt par un boulet rouge, un second 
prit également fen et fut détruil. L'incendie avait déjà 
atteint un troisième, mais il fut sauvé par l'équipage des 
autres vaisseaux. Il put avec Les trois autres s'échapper et 
86 réfugier à Dantzick. Quelques jours plus tard, le roi on< 
vahit avec deux mille hommes l'ile dite Dantzick où le 
villago de Prust fat livré au pillage. Gustave fl encore 
quelques autres attaques contre la ville, mais les éléments 
aemblérent s'être canjurés contre lui. Pendant près d'un 
mois la pluie tomba par torrents, les eaux débordèrent 
dans les contrées basses et marécageuses et empéchèrent 
les opérations mililaires. Le roi se décida à faire nne expé- 
dition das l'intérieur du pays pour forcer par là Koniec- 
polski à abendonner sa posilion forle près de Méve. Dix 
régiments d'infanterie, soixante escadrons de cavalerie, 
dix-huit pièces en métal et vingt-deux en cuir furent 
réunis dans les envirous de Marienbourg. Le 9 août Gus= 
tave avec cotte armée forte de quinze mille hommes, par- 
tit dans la direction de Marienwerder, ville qu'oceupsit 
ane garnison de l'Electeur de Brandebourg. Elle fut som- 
mée de laisser passer les Suédois. La réponse fut un refus. 
Alors Gustave fit faire feu sur la ville de deux piéèes et at- 
taquer les pories. Ceci fut efficace. Le roi oblint le libre 
passage par Marienbourg, il s’avança par Garnsée, vers la 
rivière dite Ossa dans l'intention de s'approcher, ea la 
longeañt, de Strasbourg. Lorsque Koniecpolski eut appris 
ces mouvements, leva son camp devant Mève de peur 
d'être coupé de la Vistule supérieure, remonla avec huit 
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mille hommes vers Grandenz, y passa la Vistule et campa 
sur la rive gauche de l'Ossa en face des Suédois que la 
rivière seule séparait des Polonais. Les deux armées pen- 
dant quelques lémps s'observérant récipraquement. Le 13 
août, Gustave fit occuper le château d'Engelsburg sur la 
rive gauche de l'Ossa ; le 21 il passa lui-même la rivière 
avec toute son armés ot offrit la bataille aux Polonais qui 
avaient occupé un forte position sur les hauteurs voisines. 
Mais l'ennemi restant immobile derrière ses retranche- 
ments, les Suédois le soir rentrèrent dans leur camp. En 
attendant Gustave avait fait descendre la Vistle au feld- 
mwaréchsl Hermann Wrangel pour allaquer Mêve que 
Koniecpolski avait quilté et qui n'élait défendu que par 
une fible garnison. Le 90 août Wrangel parut devant la 
ville avec deux régiments d'infanterie et Lrois cent cin- 
quante cavaliers ; mais la garnison opposa une si vive ré- 
sislance que le feld-maréchal dût se retirer sans résullât 
le 96 août. Par conire, À pou prés au même temps, le 
comte de Thurn réussi. dans un coup de main sur Neuen- 
bourg. Avènt la pointe du jour cetle petile ville fut 
surprise et occupée par les Suédois. Les vainqueurs y trou- 
vérent un riche butin qui se montait à plus de trois ton- 
nes d'or, cer de tous les pays voisins on avait mis en sû- 
relé dans Neuenbourg les objets les plus précieux. 

Le 10 septembre le roi regut un renfort par l'arrivée 
d'on régiment que lui amenait le rheingrave Othon Louis. 
Ge gentilhomme allemand, après avoir pris part à la mal- 
heureuse campagne de Christisn IV de Danemark contre 
Till; et Wallenstein, avait quitté le service danois pour 
suivre les drapeaux de Gustave-Adolphe. Le même jour 
il gent un conseil de gnerre dans le camp suédois pour 
savoir si l’on devrait so porier contre Thorn ou contre 
Strasbourg. La majorité des voix décida que cs seraitcon- 
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tre cette dernière ville. Lo 17 septembre, l’armée suédoise 
parui sous les murs de Strasbourg, cette nuit même on 
travailla à un pont sur la Drebitz, rivière sur laquelle la 
place est située; il fut achevé le 19, après quoi une partie 
de l'armée le traversa et la ville fut cernée aussi du côté 
du sud. Le siégo régulier commença, Le 21, les Suédois 
s'étaient approchés jusquessous les murs du château ; ils le 
bombardèrent dès le matin, vers midi on prafiqua une 
mine, sous la demi-lune qui couvrait le château. Dés que 
celle-ci fut achevée Gustave envoya un lrompette dans 
a ville informer la gaenison du danger qu'elle courait et 
Jui offrir de bonnes conditions si elle voulait se randre. Le 
commandant qui était un Français du nom de Montagne, 
demanda du temps pour réfléchir, ce qui lui fut accordé, 
mais les assiégés n'employérent la suspension d'armes, 
qu’à réparer les brèches de leurs murailles et à préparer 
une vigoureuse résistance. Après une heure écoulée ils re- 
commencèrent leur feu d'artillerie et de mousqueterie et 
blessèrent et luèrent beaucoup de gens aux Suédois. Gus- 
tave ft alors sauler ia mine sous la demi-lune; en même 
temps Les Suédois roprirent un feu violent de toutes 
leurs pièces qui fat continué jusqu'au lendemain matin. 

Le 22 septembre à la pointe du jour, lorsque les canons 
suédois tiraient encore contre la ville, l'armée polonaise 
sous Koniecpolski parut à la vue des assiégeants. Sur le 
chemp le roi alla à la rencontre de l'ennemi avec toutes les 
troupes qui n'étaieni pas absolument indispensables pour 
cerner la ville et lui offrit le combat. Koniecpolski ne l'ac- 
eepla pas, il se contentad'avertir par dessignaux la garnison 
de Strasbourg qu'il était venu”pour la délivrer. Les Suédois 
restèrent toule la journée dans leurs dispositions en face de 
l'armée ennemie prêts à chaque moment à se battre. Dans 
la soirée on fi sauter une deuxième mine au même en- 
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droit que celle de l2 veille, le 23 dés le matin on recommnt 
que la brèche, par su'te de l'action c.mbinée de l'artillerie 
et des mines était assez large pour laisser passer quatre 
voitures de front. On praliqua encore deux mines d’un au« 
tre côté et le bombardement fat continué. Vers le soir les 
mines éclatérent et firent écrouler la façade antérieure du 
châtean. Les Suédois s'établirent dans les ruines. La gar- 
nison ne pouvait désormais plus tenir, Le 24, à midi le 
commandant demanda à capiluler, il demanda la libre 
retraite avec tous ses canons, les bagages et enseignes dé- 
ployées. Sa demande lui fut accordée, après quoi les 
assiégés donnèrent des ôtages pour garantir l'observalion 
de la capitulation. 

Ce ne fut qu'alors que Konieepolski essaya uns diver- 
sion sérieuse. Le 25, à cinq heures du matin il attaqua le 
camp retranché des Suédois, mais il fut repoussé vigoureu-. 
sement, Une heure après le maréchal du palais suédois 
Thierry de Falkenberg se rendit dans la ville avec d'autres 
officiers pour l'exécution de la capitulation. La garnison 
qui était forte de cinq cents hommes environ, ent la libre 
retraite avec tous les honneurs de la guerre. Elle avait fait 
son devoir. Malgré cela, le commandant Montague en ar- 
rivant au camp polonais fut traduit devant un conseil de 
gucrre jugé et condamné à mort. Le 26 septembre sa tête 
tomba. Koniecpolski avait besoin d'une victime. 

Au commencement même du siège, Thierry de Falken- 
berg, que nous venons de nommer avait été envoyé avec 
vingt compagnies de esvalerie el mille mousquetaires dans 
la Mazovie, contrée limitrophe pour faire du butin et répan- 
dre la terreur danse cœur dela Pologue.Falkenberg exécuta 
heureusement ses instructions. Vers la fin du siége il ren- 
tre avoe une masse de vivres dans le camp suédois qui en 
ayait grand besoin. Ce qui était plus favorable encore pour 
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Gualave que l'avantage matériel de celte rxpédition, c'é- 
tait l'impression qu'eile produisait sur l’espritles Polonais. 
Sigismond ne so croyait qu'à peine en sûreté dans sa 
capitale. 

Oa rétablit en grande hâte les fortifications de Stras- 
bourg. On n'avait rien trouvé dans la forleresse si ce n'est 
quelques milliers de tonneaux d'orge ct de seigle. Toutes 
les localités environnantes avaient été livrés au pillage, le 
roi conséquemment dût songer à la retraite. I] laissa dans 
la ville quatre cenls hommes de garnison et partit le 30 
septembre avec son armée pour la côte de la mer. La mar- 
ehe se fit par Deutsch-Eylau — où, à cause des chemins dé- 
foncés, la grosse artillerie fut laissée sous bonne garde, — 
sur Liobemubl, voisin de la ville de Holland. En chemin 
les Suédois éprouvèrent un petit échec. Gustave avait en- 
voyé en avant-garde le colonel Baudisson avee un faible 
détachement de cavelerie pour occuper la petite ville d'Os- 
terode. Mais les Polonais l'avaient devancé. Ignorant que 
les forces de l'enneri étaient de trente-deux compagnies 
de cavalerie et de mille mousquetaires, Baudisson l'atta- 
que le 13 octobre. Sa cavalerie Fat reçue sur les flancs par 
le feu meurtrier desmousquetaires polonaisembusqués dans 
un bois, de front par les cavaliers polouais supérieurs en 
nombre qui fondirent sur elle. Environ deux cent cin- 
quants hommes tombèrent ; Baudisson lui-même, après 
avoir reçu plusieurs coups dazsles bras<t dans les jombes, 
fat fait prisonnier, un pelit nombre seulement échappa 
grâce à la vitesse de leurs chevaux. Le lendemain, 14 octo- 
bre, Gustave, à la téle de quaire mille hommes, s’empara 
lui-même de la ville. Ce fut la fin de la campagne de 1628. 
L'armée suédoise prit ses quartiers d'hiver. Gustave partit 
le 22 octobre, pour Pillan d'où il passa en Suëde. 

La campagne de 1628 était moins riche en faits de guerre 
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queles précédentes. Cela provenait de cs que Koniecpolski, 
. effrayé pur l'expérience des années précédents, se bor- 
nail à rester sur la défensive. « L'ennemi, écrivait Gustave 
au chancelier du royaume, à la date du 13 octobre 1828(1), 
a adopté une nouvelle méthode your sa baltre, il emmèn2 
les habitants et le bétail, mais il fuit la botaille comme le 
feu. » Néanmoins le fardeau de la guerre pesait sur le pays 
plus lourdement que dans les campagnes précédentes, 
Exaspéré par l'obstination de Sigismond à continuer cette 
lulte, le roi de Suëde non-seulement ferms les yeux sur 
les actes de violence de ses soldats, mais même il les en- 
couragea. Le journal de la campagne dit plus d'une fois que 
le pillage fut ordonné. L'exemple de Wallenstein que Gus- 
tave allègue dans le document ci-dessus mentionné ne 
resla pas, comme on voit, sans faire écolo. Toutefois, 
quand on veut porler nn jugement sur les deux rois, il 
faut bien retenir que ce n'était pas Sigismond qui était 
l'agresseur, mais bien Gustave-Adolphe. En se servant de 
la dévasiation comme d’un moyen pour arriver à la paix, 
il faïsait donc clairement voir que ce qu'il voulait ce n'é- 
tit pas simplement la paix, mais une paix très-avauts- 
geuse pour lui. IL pouvait, avec certitude, compter que los 
habitants de la Prusse, désespérés de la ruine de leur paye, 
continueraient d'assaillir de leurs prières le roi de Pologne 
pour qu'il mit fin à la guerre jusqu'à ce que Sigismond 
cédât. Les champs étaient dév:stés dans tous les sens, 
beaucoup de petites villeset de villages avaient été détruits, 
des milliers de bètes de somme, enlevées à l’envi par les 
deux armées aux pauvres habitants, avaient péri. La disette 
régnait dans l'armée polonaise comme dans l'armée sué- 
doise. Cette disette s'ajoutant à la température humide et 





(1) Geÿier, IL, page 131. 
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défavorable de l'année 1628, engendre des maladies meur- 
trières. Plus de mille soldats suédois succombèrent, plu- 
sieurs milliers de malades gisaient dans les villes occupées, 
il fallut à la ân de l'année en transporter un bon nombre 
en Suéde, pour qu'il reçussent de meilleurs soins. Dans 
une lettre datée du 10 septembre 1628 (1), Salvius traça 
de l'élal des affaires le sombre tableau qui suit : « Des offi- 
ciers qui ont servi trente ans, ne se souviennent pas d'avoir 
jamais vu notre armée dans un tel état. Depuis que nous 
anons quitté l'Ossa, nos perles se montent déjà à plus de 
cinq mälle hommes et nos Suédois désertent encore ous les 
jours. Les étrangers (mercenaires) sont si mécontents qu'on 
ne peut en allendre que des mulineries, el nous n'avons pas 
des moyens pour leur rendre la bonne volonté. Le roi, par 
suite des craintes qu’il avait du côté de l'Allemagne, n'a 
rien pu entreprendre en Prusse, Dans le pays tout n'est que 
smisère, point de bons quartiers, quatre maisons pour un 
régiment, les chemins si mauvais qu'avec de l'artillerie il 
est impossible d'avancer d'un demi mille par jour, L'ennemi 
nous poursuit le sabre à la main, et nous coupe tous les 
vivres. » Parmi les victimes de la campagne était lo jeune 
comte François de Thurn qui mourut le 4 octobre de la 
rougeole à Strasbourg. 

Les négociations ne isconlinuërent pas non plus durant 
cet été, mais elles furent comme toujours sans résullat, de 
sorte que nous craindrions d'abuser du pléonasme si nous 
voulions en rapporter quelques détails. Vers la fla de l'an- 
néo Sigismond ft de nouveau mine d’exaucer les prières 
instantes des Etats prussiens pour la fin de la gnerre. On 
désiena des plénipot nliaires de part et d'autre, et l'Etec- 
teur de Brandebourg offrit sa médiation. Mais à peine à la 





{1} Geijer, LL, page 431. 


Google 


— 270 — 
première entrevue l'affaire échous, et la cour de Pologne 
remit la décision à l'époque de la prochaine Diète de Var- 
sovie qui devait se réunir en janvier 1629. Cette Diète ce- 
pendant, pour des raisons que nous ne pourrons dévelop- 
por que plus bas, autorisa un impôt extraordinaire pour 
la continuation de la guerre (1). 

11 fallut de nouveau revenir à la décision des armes. 
Cette fois la lulte recommença dés la fin de janvier 1629, 
en l'absence du roi. Oxensliorna, qui comme auparavant, 
avait été nommé gouverneur de la Prusse, résolut au mi- 
lieu de l'hiver de renforcer la garnison de Strasbourg qui 
souffrait du manque de vivres et de munitions, et qui, 
comme avant-poste des Suédois, était serrée de près par 
les garnisons polonaises voisines, En même temps la grosse 
artillerie, qui, comme nous l'avons rapporté plus haut, 
avait été laissée à Deutsch-Eylau vers la fin de l'automne 
de 1628, lors de la retraite de Gustave, et qui pendant 
l'hiver avait élé transportée el mise en sûreté dans la pe- 
tite ville d'Osterode, devait être ramenée à Elbing. C'élait 
pour l'entreprise, des Suédois une circonstance favorable 
que Koniecpolski, le seul des généraux polonais qui eût de 
la cépacité, se trouvât précisément en ce moment à la 
Diète de Varsovie. Sans penser à la possibilité d'une aur- 
prise durani l'hiver, il avait cédé le commandement pen- 
dant sou absence à un officier de maison dislinguée. mais de 
trempe ordinaire, au châtelain Potowski do Kaminioc. Le 
commandement supérieur des troupes suédoises destinées 
à cette expédilion fut confié au feld-meréchal Hermann 
Wraagel. Elles étaient fortes d’à peu près six mille hommes, 
ge composant des troupes da Rheïngrave, des colonels 
Ekholz, Zacharias Paali, Baudisson, Sireif, Teufel (cs deux 





(4) Lougnich, page 240 st suivantes. 
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deroiers prisonniers des Polonais avaient été relachés) 
Hans, Wrangel, Ramsay, Bohnen, Oppelen, Muscampt, 
Ebrenreuter, Nool et Axel Lilia, Le chancelier du royaume 
avait eu l'intention de se concerter personnellement avec 
le feld-marécbal, relativement au plan d'opérations, avant 
le début de l'expédition. Mais les circonstances ne per- 
mettent pas une entrevue, il lui envoya sous forme de mé- 
moiro son avis, où, plus exactement, ses ordres sur cells 
affaire, d'où Y'on peut voir combien étaientétendus lespleins 
pouvoirs d'Oxenstierna et son autorité sur les généraux, 
Lo 29 janvier tontes les troupes suédoises sc réuniren à 
Ostorode auprés de Ia personne du feld-maréchal. IL fal- 
lait user de beaucoup de circonspection, soit pour que 
l'ennemi n'appril point les desseins des Suédois, soit parce 
que les troupes étaient accompagnées d'une masse da voi- 
tures de charge qui rendaient la marche pénible et pou- 
vaient facilement donner prise aux attaques à l'improviste 
de l'ennemi. On s'avançait, l’armée habilement rangés en 
ordre de bataille, pour pouvoir partout offrir le combat 
aux Polonais. Au Rheïngrave échut l'honneur de conduire 
l'avant-garde. Le 30 janvier la petite armée s'ébranla d'Os 
terodo dans la direction de Strasbourg. On avait pris la 
résolulion de suivre non le chemin le plus court, — le long 
de la Drebniz qui s'écha»pe d'un lac du mème nom et se 
jette dans la Vistule à l'ouest de Strasbourg — mais lo 
chemia plus long par Lobau et Leutenhourg. Cette route 
plus longue semblait plus sûre et offrait aussi plus de res- 
sources, la contrée environnante n'ayant pas encore été 
épuiséa dans les campagnes précédentes. 

Les Suédois, après avoir pendant toute la journée livré 
de petits combats aux cosaques polonais, rencontrèrent le 
soir dans le village de Grabau, noa loin de Lobau uo nom- 
bre plus considérable d'ennemis. Les troupes demandérent 
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qu'on attaquât l'ennemi cette nuit mème. Le feld.-maréchal 
céda d'abord à l'impéluosité des soldats et envoya l'ordre 
au Rheingrave de prendre le village d'assaut. Mais bientôt 
on vit qu'il n'était abordable que par un seul sentier cou- 
vert de glace et que l'ennemi pouvait facilement atiirer à 
lui des renforis de Lobau qui élait proche. Hermann 
Wrangel craigoit par conséquent que ses gens ne combat- 
tissent à leur désavantage dans la noit et dans un pays in- 
connu et il retira l'ordre de l'attaque. Le quartier général 
suédois passa la nuit à Kaslnits (1), sans être inquiété par 
les ennemis. Dans le courant du jour précédent on avait 
fait prisonniers quelques cosaques desquels on apprit que 
les Polonais réunissaient leurs troupes à Neumark pour 
barrer la route de Slrasbourg au feld-maréchal suédois. 

Lo 31 janvier, l'armée continua de marcher dans la di- 
reclion prise (2), Pendant la marche, des groupes de co- 
saques se montrèrent sur les flancs, sans toutefois oser rien 
entreprendre pendant qu'il fit jour; ce ne fut que vers le 
soir qu'ils essayérent de tomber sur une parlie des voitu- 
res de provisions, Mais ils furent vigoureusement repoussés 
par le Rbingrave. Déjà le feld-maréchal élait su lo point 
d'assigner à ses gens leurs gîtes dans les villages environ- 
nants lorsqu'il reçut la nouvelle que les Polonais avaient 
détaché quelques compegnies afin d'occuper la petite ville 
de Lutenbourg. Il résolut donc de faire attaquer Läuten- 
bourg la même nuit. Quatre escadrons de cavalerie sous 
Hans Wrangel et Zacharias Pauli furent désignés pour cette 
expédition. lls reçurent l'ordre de préparer le quartier 
pour le reste de l'armée ; jusqu'à ce que celle-ci ful arri- 





(1) Ain nommé dans le journal, (Letires de G. A., page 100 et 
suivantes) probablement pour Kaataaitz, 

€) Das le journul sont indiqués des noms de villages que je na 
puis irourer sur auçune carte. 
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- vée, ils devaient rester on dehors de la petite ville. Hans 
Wrangel arriva à sept heures devant Lautenbourg. IL y fit 
entrer quelques douzaines de cavaliers pour voir si l'en- 
nomi l'occupait ; un seul coup de feu fut tiré sur eux. Les 
Polonais avaient déjà évacué cet endroit, on n’y trouva 
plus que huit ou dix de leurs soldats qui furent massacrés. 
À dix heures du soir l'armée arriva en bon élat, quoiqu'on 
eut fait neuf lieues ce jour là. On délibéra au quartier gé- 
néral suédois s'il ne fallait pas accorder aux troupes un 
jour de repos le lendemain, Mais les prisonniers fails dans 
le cours de ls journée disaient que le jour suivant il y au- 
rait à franchir un passage difficile derrière le village de 
Schukow, le passage d’une petite rivière nommée Bramsa, 
et que l'ennemi travaillait à des sbatis pour borricader 
le chemin de Lautenbourg à cette derniére localité. C'est 
pourquoi le feld-maréchal résolut de continuer sa marche 
le lendemain, afin que les Polonais n'eussent pas le temps 
de réaliser Leurs desseins. A une lieue de dist ice, en avant 
du village de Schukow, on trouva la route qui traversait 
ua bois barricadés en effet par des arbres, l'abatis n'était 
pas assez étendu pour arrêter les Suédois, Le Rh ingrave à 
Ja têle de quelques escadrons, s’avança sur les côlés à tra- 
vers bois et déboucha dans la plaine de Schukow. L'in- 
fanterio suivit sur la grande route dès que les arbres eu- 
rent été enlevés. Sur la lisiére de la plaine au delà de la 
Bramza, les Polonais étaient rangés en ordre de bataille, 
Aussilôt qu'ils virent les Suédois sortir impétueusement de 
la forêt, ils brülérent le pont jeté sur le cours d'eau, Sur 
ces entrefailes la nuit tomba, de sorte qu'on ne put rien 
entreprendre de plus. Les Suédois se logèrent à Schukow. 
La tâche du jour suivant élait difficile, La Bramza, nommée 
déjà plus haut, qui couls derrière le village, vient de la 
Masovie voisine, et se jette dans la Drebnitz à deux milles 
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au-dessus de Strasbourg ; elle n'est pas large mais profonde. 
Presque partout ses bords sont entourés de marécages, et 
comme ces marécages conliennent des sources vives, ile 
ne gêlent pas en beaucoup d'endroits. Là où il n°y a pas 
beaucoup de marais, la Bramza se divise en deux ou plu- 
sieurs bras, qui forment de petiles iles. Les Suédois du- 
rent done jeter plusieurs ponts. Au delà s'élévent des 
collines en pente rapide, dont le somme élail couronné 
de maisons soigneusement fermées et occupées par l'en- 
nemi, Ces collines, il fallait les gravir avant qu'on püteom= 
mencer la bataille, A la gauche des hauteurs s'étendait un 
pelit bois également ocenpé par les Polenais. 

Le 2 février au malin tous les mousquelaires suédois, 
avec un petit peloton de cavalerie, passèrent les ponts jetés 
pendant la nuit, gravirent après un court combat les hau- 
teurs de l'autre rive et en chassérent les Lirailleurs en- 
nemis. Le reste de l'armée, la cavalerie et l'artillerie, 
suivirent et sc rangèrenl sur le plateau en ordre de bataille. 
L'ennemi, déconcerté par la prampto arrivée des Suédois, 
resta d'abord immobile, on n’entendit pas an conp de 
trompelle, pas un roulement de tambour, jusqu'à ce que 
les Suédois eussent ouvert le feu avec les canons qu'ils 
avaient fait passer. On le vit alors essayer de changer sa 
posilion ; ses balaillonssans cesse en mouvement, allaient 
et venaient, preave évidente que le général eu chef ennemi 
26 savait plus ce qu'il devait faire. Poloweki avail conçu 
l'idée d'imiler la lactique de Gnstave-Adolghe, c'est-à-dire 
l8 manière de ranger ses troupes qui a élé comparée à un 
échiquier, el qui laisse un intervalle entre les différentes 
divisions de l'armée, pour pouvoir placer les soldats de la 
seconde ligne à volonié dans la première ou vice-versa, 

La canonnade des Suédois avait déjà duré quelque 
temps, lorsque Potoweki fit avancer son artillerie ; il tirait 
avec quatre piéces de six, mais son feu fut sans effet. 
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Sur ces entrefaites l’arrière-garde suédoise avait tout en- 
tière passé la Bramzs; à ce moment Teufel avecses mous- 
quetaires commença la bataille en attaquant le village de 
Zoporowa situé sur l'aile droite et oceupé par l'ennemi. 
Les Polonais mirent le feu et londirent ensuite avec 
leurs hussards sur l'infanterie de Tenfel qi les reçut avec 
un feu de mousqueterie, Strief et Hans Wrangel couru- 
rent avec leurs cavaliers au secours de l'infanterie atta- 
qués. L'ennemi se jelasureux, mais ne pouvant les rom- 
pre, il fléchit et recu'a. Pendant ce combat à l'aile droile 
le reste de l'armée polonaise était reslée spectatrice oisive. 
Lorsqu'elle vit cetio aile refoulée, son centre ne tint plus 
contre l'allaque du Rheingrave. La bataille était gagnée. 
Tout fuyait d'une fuite précipitée et poursuivi par les Sué- 
dois, Derricre la position que les Polonais occupaient 
dass celte matinée, s'étendait une plaine terminée par une 
forêt. Les Suédois y entrèrent à la suite des fuyards jus- 
qu'à une profondeur de deux lieues ; loutes les fois que 
l'ennemi essaya dese rallier el de faire face, il fut culbuté. 
Les mousquelaires polonnis qui échappérent à l'épée, la 
majeure partie des hussards et des dragons allemands et 
toute l'artillerie tombèrent entrelis mains des vainqueurs. 
En tout, les pertes de l'ennemi se montrent à mille morts 
et deux mille prisonniers, pertes considérables si l'on 
considère que les Polonais n'avaient mis en ligne que 
quatre mille hommes. D'aprés l'histoire de Prusse de 
Leugnich (1), les Suéuois évaluaient leurs pertes, en de- 
hors ces blessés, à quarante-six morls seulement, chiffre 
qui pout bien étre d'ane atténuation outrée. Le rapport du 
Journal est muet sur les pertes des Suédois. J'observerai 
encore que Leugnich qui r'a puisé que dans les archives 
prussiennes ct polonaises, est ailleurs exactement d'accord 
avec les données du Journal, 








(4) Zsugnich, page 223. 
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À la tombée de la nuitle feld-maréchal rappela les trou- 
pes victoriouges el établit son quartier dans la petite ville 
de Gorzno, où les Polonais avaient passé la nuit précédente, 
La bataille en a pris le nom qu'elle porte. Le soir même 
it fut Lenu un conseil de guerre pour savoir comment on 
profiterait de la victoire. Les op nions étaient partagées. 
On se demandait si l’on devait poursuivre plusloin encore 
l'ennemi, et s'emparer notamment des villes de Neumark 
et Lobau, ainsi que de l'évêché de Cnlm, si après cela 
on attaquerait Thorn ou quelque autre ville forte 
sur la Vistulke; ou bien si l'on se contenterait des 
avantages déjà acquis et si l'on rentrerait dans les 
anciens quartiers après avoir préalablement approvi- 
siopné Strasbourg. La majorilé s'était décidée pour ce 
dernier avis, Cependanl la richesse de la ville de Thorn et 
Y'espoir du butin qu'on compiaït y faire, furent cause qu'on 
résolut de tenter en revenant, une allaque contre cette 
ville importante. 

Gorzno n'est éloîgné de Strasbourg que de deux milles 
et le chemin de cette dernière ville était ouvert par la vic- 
toire remportée le ? février. Le 8 au matin, l'armée entra 
dans la ville délivrée, mais après y avoir remis les provi- 
sions de bouche et les munitions, elle se remit en mar- 
che sur Schonsée et Thorn. Environ mills hommes d'in- 
fanterie et de cavalerie reslérent à Strasbourg pour ‘ren- 
forcer la garnison. On y dépost aussi une partie des pri- 
sonniers, le resle fut renvoyé sous bonne escorle à Oste- 
rode. Schonsée, qui est situé à quelques lieues de distance 
à l'ouest de Strasbourg, fut pris par les Suédois le 4. Le 
5 ils s'emiparérent de Gollnp, pelite ville où s'était jelé 
un peloton de cosaques baltus à Gorzno. Le 6 à midi, 
l'armée suédoise parat devant Thorn. 

Le conseil de celte ville avait déjà l'année précédente 
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fait réparer ses fortifcalions. Une terrasse élrvée entourait 
la ville intérieure. Les faubourgs eux-mêmes élaient pour- 
vus d'ouvrages exlérieurs. Mais ceux-ci occupaient un es- 
pace lrap étendu, el la pelile garnison — un peu plus de 
trois cents hommes — était insuffisante pour les défendre. 
L'infanterie suédoise pénétra sur le champ dans les ou- 
vrages exlérieurs ; aprés quoi les soldits de la ville mi- 
rent Le feu à la plus grande partie des fanbouras. Le dom- 
mage en maisons, jardins et marchandises, occasionué par 
l'incendie fut évalué à des millions. Le feld-maréchal fit 
ensuile attaquer deux des portes de la ville même, mais 
sans résultat. Les négociations qu'il enlama ne réussirent 
pas mieux, Déjà le 6, dans la matinée il avait envoyé dans la 
ville pour sommer les citoyens de se rendre. Le trompette 
revint le soir, accompagné de plusieurs conseillers qui 
priérent do cesser Les hostilités, mais n'avaient pas les 
pleins pouvoirs pour traiter d’une capitulation. Le feld= 
maréchal rejeta leur demande en faisant observer que les 
citoyens devraient s'en prendre à eux-mêmes si leur ville 
venait à être prise d'assaut et à endurer loutes les atrocilés 
inséparables d'un Lel évènement. La canonnade fut conti- 
nuée toute la nuitet le lendemain, Le 7 au soir, il vint une 
autre dépuialion pour demander instamment une nouvelle 
trève. Elle dit que le conseil de la ville voudrait bien ou- 
vrir Thorn, mais que le staroste Denhof qui s'était jeté dans 
Ja ville après la bataille de Gorzno. empéchait la reddition, 
qu'il ralliait continuellement des fuyards polonais, et avait 
armé anse cents citoyens. Wrangel retint les députés. Lo 
8 il envoya de nouveau et fit demander cent mille thalers 
de contributions, somme moyennäut laquelle il consentait 
à s'éloigner, en cas de refus il menaçs de metire le feu à 
la partie des faubourgs qui élait encore debout et de rava- 
ger la banlieue de la ville. Les habitants de Thora ayant 
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refosé d'accepter ces conditions, ilexécula ses menaces, el 
ramena ensuite ses troupes dans leurs quartiers d'hiver, 
parce qu'il regardait comme impossible de prendre d'assaut 
une place de la grandeur de Thorn, avec les faibles forces 
qu'il avait sous la main. Il n'est donc guère à présumer 
que les bourgeois prolestants de Thoca aieat pu regarder 
les Suédois comme des libérateurs. 

A l'approche des Suédois victorieux, la terreur s'était 
répandue dans la Pologne voisine. La diète qui, comme 
nous l'avons rapporté plus haut, s'était assemblée à Varso- 
vie au mois de janvier, eraignit ponr sa sécurité. Ce ne fut 
que lorsque les Suédois durent s'éloigner de Thorn, que les 
Polouais reprirent baleine. Thorn euL pour récompense de 
sa courageuse résistance, la remise de tous les impôts à 
payer pendant la guerre, et en outre l'assurance de preuves 
spéciales de la faveur royale. D'ailleurs Sigismond sut 
mettre à profit l'anxiété de cette Assemblé:, [1 obtint non 
seulement une contribution considérable pour la conlinua- 
tion de la guerre, mais encore une autre autorisation qui 
n'élait pas moins précieuse. Jusqu'alors les Elats de Polo 
gne s’élaient opiniätrement refusés à permettre l'entrée du 
royaume à des troupes auxiliaires étrangères, pour le dé- 
fendre contre les Suédois. A celte heure ils accordérent 
cette permission que le roi désirait ardemment. Vers la 
fa de la Diète ils décidèrent de prendre à la solde de la 
Pologne un corns allemand de dix mille hommes que 
l'Emporeur ou plutèt Wallenstein avait offert depuis 
assez longtemps (1). 

© Pour assurer à ces troupes le loisir d'entrer en Prusse, 
la cour de Varsovie, par l'entremise de l’Elecieur de Bran- 
debourg, proposs eu chancelier du royaume Oxenstierna, 





44) Pianecki. Chronicon, page 406. 
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un armistice qui devait durer du 8 mars jusqu'an com- 
mencement de juin 1699. Soit que Oxenstierna ne fût pas 
informé des vérilables intentions du roi de Pologne, soit 
qu'il regardät comme indifférente une cessation des hos- 
tilités pendant les mois du printemps où l'usgo n'était pas 
de rien entreprendre, en raison de la mauvaise saison, la 
convention proposée fut acceptéo par les Suédois (1). A la 
fin de mars 1629, les régiments wallensicinois destinés 
pour la Prusse, se réunirent à Neuslettin, Leur chef était 
un homme dont le nom compte parmi les plus mal famés 
de la guerre de Trente Ans. 

Jean-Georges d'Arnim (2), — appelé aussi d'Arnheim — 
fils d'ua gentilhomme du Brandebourg, Bernard d’Araim 
et de la comtesse Sophie de Schulembourg naquit en 1581, 
à Boilzonburg, torre qui appartenail à son père. Sa famille 
ainsi que lui-même, appartenait à la croyance prolestante. 
On dit que dans ses études il faisait preuve d'une intelli- 
gence vive el ouverte et qu'il y faisail de beaux progrés. 
La nature l'avait conformé pour la carrière de la diploma- 
tie, tel fut du moins le jugement du cardinal de Richelieu, 
qui disait qu'en Araim, l'Eglise romaine avait perdu un 
Lomme qui eût élé un jésuite accompli. Les circons- 
tances de l'époque en firent un soldat. Dès le début 
il ft preuve dans celte carrière de sa nature de camé- 
léon ; en peu de temps il mangea le pain de presque tous 
les grands Seigneurs qui guerroyaient de ce temps. Ce fut 
sous le drapeau suédois qu'il gagna ses premiers éperons. 
Ji ft, sous Jacob de la Gardie, la campagne de Russie et 
resla au service de Gustave, jusqu'en 1619. Dans l'année 
16924, il passa chez les Polonais comme colonel d'un régi- 


ment d'infanterie qu'il avait enrôlée lui-même etcombattit 








(4) Leugnich, pere 23. 
3 Cas détaila sur Arnim ont été recueillir par Forster « Leitres 
de Wadienstein, » 3° volume. Appondice, page 109 et suivantes. 
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à Choczim contre les Osmaolis. Après la fin de la guerre de 
Turquie, il rentra dans ses terres où il resta assez long- 
temps. En 16%6, il entra au service de l'Empereur. Le gé- 
néral en chef des Impériaux, Wallensein lui accorda sa 
confiance. Arnim était un de ces hommes qui sont préférés 
par les caractères despotiques comme l'était Friedland, il 
‘était extrêmement souple, propre à tout service, rusé, ac- 
if, il fat promn zu grade de feld-maréchal. Arnim était re- 
vêla de cette digaité, lorsqu'il fat envoyé en Prusse par 
‘Wallenstein pour arrêter Guslave. Ici encore il ne sut point 
déguiser son caractère. Sa conduite suscila chez les Polo- 
mais uue profonde méfiance. Il fut remplicé, comme nous 
le verrons plus bas, par un antre général impérial. À ce 
moment, Arnim passa au service de la Saxe, el devint gé- 
néralissime de l'Electeur Jean-Georges Is. Comme tel il 
fraya, ainsi que nous le vérrons plus tard, la route aux 
Suédois du moins dans le principe. Plus tard, après la 
mort de Gustave-Adolphe, il devint leur adversaire et tra- 
vailla contre eux et ouvertement et secrétement, ëe fat 
Ini principalement qui détermine l'Electeur de Saxe à con- 
clure avec l'Empereur la paix de Prague en l'année 1635. 
Pour s'en venger, les Suédois l'enlevèrent de vive force 
pendant qu'il demeurait À son château de Boitzembourg et 
le conduisirent à Stockholm où il fut enfermé dans le châ- 
teau royal et confié à la garde de vingt trabans. Après une 
captivité de dix-huit mois, Arai, au moyen d'anc ruse, 
reconquit sa liberté. Il feignit d'être malade, et déclara au 
conseil d'Etat de Suède qu'il avait trouvé une occasion de 
vendre avantageusement une de ses terres située en Alle- 
magne ; qu'il demandait donc qu'on voulut bien préparer 
des passeports pour un de ses domestiques qu'il voulait en- 
voyer dans l'Empire pour y traiter cette affaire. Le gou- 
vernoment accorda celle demande qni semblait êtro sans 
arrière pensée. Arnim choisit pour le départ du prétendu 
négociateur un jour où l'on célébrait des fêtes ax château 
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royal. Lorsque la nuit fut venue, il se laissa glisser à l'aide 
d'une corde en bas de la fenêtre de sa chambre et s'enfuit; 
il s'était muni du passeport de sou négocimieur. Pendant 
qu'à Stockholn on le croyait aux portes de la mort, il ga- 
goa la côte, et s'échappa sur un bâtiment de transport qui 
F'amens en Allemagne, Le succés de ce coup d'audace causa 
beaucoup de soucis au chancelier du royaume, Oxenstierna. 
Arnim mourut à Drosde en l'année 1641. C'était un des 
fourbes les plus roués de la guerre de Trente Ans; et si 
habile dans les tromperiés de tout genre qu'il y passait pour 
maître. Avec cela il tenait sévèrement aux apparences exté- 
rieures, jouait l’homme dévot, affichait un zéle hypocrite 
pour la cause de Dieu el de la croyance protestante; on 
l'avait, en raison de cela, appelé chez les catholiques : le 
eapucin luthérion. 

Tel était le caractère de l'homme qui allait, au nom de 
l’empereur d'Allemagne, défendre les Polonais contre 
Gustave, Aussitôt que l'expédition fut arrêtée, Wallenstein 
poussa son lieutenant à passer en toute hâte la Vistule. Il 
lui écrivit pour cela une foule de leitres etsouvent en un 
seul jour lui dépêche plusieurs courriers. IL paraît qu'Ar- 
nim n'accepia qu'à contre-cœur sa mission, co qui n'est 
pas étonnant, car dans la Prusse, pays pauvre, il n'y avait 
aucune occasion de faire du butin, d'autant plus qu'il y pa- 
roissait cn ami du roi de Pologne auquel appartenait le 
pays qui allait être le théâtre des combals. De son côté Si- 
gismond n'omit rien de ce qui pouvait humilier Arnim. 
Quelque lente que fût la merche du général impérial, il 
arriva néanmoins trop tôt encore au yaux du roi de Polo- 
gne, parce qu’il avait franchi la frontière de Prusse sans sa 
permission spéciale. À la date du 18/28 mai 1629, Arnim 
écrivit du camp de Schwets au duc de Fricdland (4) : « Lors- 





(} Extrait da Forster « Vallsnstein » page 432. 
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que je fus arrivé à trois milles de Thorn, Sa Majesté le roi 
m'envoys l'ordre de rebrousser chemin, mais sans m'adres- 
sor des commissaires, de sorte que mes gens pendant six 
jours, n'ont pas reçu un mareeau de pain, et que près de 
cinq cents de mes hummés, de tous les régiments, ont déserté. 
Toi à Schuetz, des commissaires sont bien arrivés, mais ils 
m'ont apporté autre chose que des reproches, et m'ont déclaré 
que Sa Majesté était très-mévontente de moi parce que j'étais 
entré dans ce pays-ti, sans son ordre formel, Or ce sont l& 
des choses auriquelles je suis peu haditué, sà l'en me faitune 
fois encore des reproches ce seront bien les derniers et, avec 
la permission de Votre Grâce, je m'en irai d'ici, car la ma= 
mière de faire la guerre des Polonais ne me convient pas, » 
Ce fut en juin seulement qu’eut lieu Ja réunion des deux 
armées polonaise et impériale, Aucuu des généraux ne fut 
subordonné à l'autre. D'ailleurs les conditions pour les 1m- 
périaux étaient telles qu'on ne put s'étonner des querelles 
qui éclatèrent bientôt. Arnim devait, avec ses soldats, res. 
ter en rase campagne (si peu l'on se fait à l'honnéteté du 
général) en cas de nécessité seulement la ville de Thorn 
lui était assigaée comme séjour. Arnim en outre devait 
commander seul les Impériaux, mais en mêrae temps res- 
ter sous la direction du roi Sigismond et du priace Wladis- 
las (1). L'unité de vos entre les deux généraux Konicc- 
polski et Arnim étail donc ménagée par un tiers, mais ce 
tiers, nonobstant, n'était pas toujours présent au camp. 
Pendent que l'arméc polonaise recovait ainsi de l'Alle- 
magne, un renfort si considérable, Gustave abordait à Pil- 
lau, le 21 mai 1629 (2), avec treize bâliments qui ame- 
naient de la Suède des provisions el lrois régiments. Déjà 





14) Khevenballer. Annales XI, page 840. 
@ Leugnich, page 26. 
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précédemment, le roi, par l'organe de son chambellan 
Sen Bjelke, avait élevé des plaintes contre Wallenstein 
en raison de son immixlion dans la guerre de Prusse, 
Wallenstein répondit à l'envoyé que « Son maitre l'Em- 
pereur avait trop de troupes et qu’il Lui fallait uriliser son 
superflu en en assistant ses amis, » Après son arrivée, Gus- 
tave prit des mesures pour déjouer les projels de l'ennemi. 
On supposait que l'intention des Polonais était où d'alla- 
quer là Prusse Brandebourgeoise ou d'invéstir Dirachau, 
Pour empêcher l'une et l'autre chose, Gustave s'établit 
avec une partie de son armée dans un camp près de Marien- 
bourg, où il it jeter un pont sur la Nogat afin, qu'en cas 
de nécessité, Dirschau püt étre secourue. Le reste de l'ar- 
mée, sous le feld-marèchal Wrangel, élait placé entre 
Riesenbourg et Marienwerder pour couvrir la Prusse bran- 
debourgeoise (1). Gustave après s'être assuré qu'il n'y avait 
riea à craindre pour Dirschau parti le 10 juin, pour Ma- 
rienwerdor où il se réunit avec lo feld-maréchal. Arrivé là 
ilapprit qu'Arnim et Konieenolski avaient opéré leur jonc- 
tion pris de Graudenz et avaient l'intention de couper 
es Suédois de Marienbourg; il résolut done d'y relour- 
ner avee loutes sea forces. Le feld-maréchal Wrangel 
partit le 16 join avec le plus grande partie de l'infan- 
terie, le 17 Gustave le suivit avec le reste de l'armée, 
Il s'avançait le long de la rive droite de la rivière Liebe, 
couvrant ainsi les bagages qui avaient été envoyés à l'a- 
vance sur la route de Slum. Cependant l'armée impériale 
et polonaise réunie s'était également mise en mouvoment, 
et de beaucoup supérieure en nombre à la division que 
conduisait Gustave, elle la suivaiten arrière. L'avant-garde 
seule de l'ennemi se trouvait sur la rive droite de la Liebe, 











(D) Zeugnich, page 22, 
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le gros de l’armée était encore sur l'autre rive. Le Rhein- 
grave avec dix-sept cornettes de cavalerie couvrait la re- 
traile ; il avait reçu l'ordre, de ne pas engager le cambat 
sils chose était possible. Malgré cela, se trouvant près de 
Riesenbourg daus une position favorable, il voulut faire 
front à l'avant-garde polonais *. Ceci donna à Konieepolski 
Je temps de faire passer son armée sur la rive droite de la 
Liebe, Cetie opération ayant été exécuiée, il fondit avec 
toute 83 cavalerie sur les dix-sept escadrons du h ingreve. 
La lutle étail trop inégale, l'arrière-garde suédoise fut dis- 
persés el perdit ses dix canons. 

Le roi, inlormé à temps de cet échec des siens, accourut 
à leur secours, avec toul ce qu'il put précipilamment réunir 
de cavaliers autour de lui. Le combat recommençs : dans 
l'ardeur de la latte, Gustave se laissa engager au milieu 
des ennemis. Déji un cuirassier impérial l'avail saisi par le 
baudrier et voulait l'entrainer ; le roi fit passer Le baudrier 
par-dessus ses épaules, dans ce mouvement son chapeau 
tomba àterre. Un autre cavalier ennemi le saisit par le 
bras, mais à ce moment survint le suédois Eric Soop qui 
d'un coup de feu renversa le Polonais à bas de son cheval (1). 
A cette heure décisive les autres escadrons suédois qui 
avaient déjà marché plus loin, reparurent sur le champ de 
bataille et rétablirent le combat. Le roi alors se trouva égal 
en nombre à ses adversaires et la chose prit une autre tour- 
nuts. La cavalerie ennemiafut poursuivie, jusqu'au-delà du 
village de Honigfeld. Gustave pat librement continuer sa 
marche. À minuitil alteignit Marienbourg où son infanterie 
étaitdéjàarrivée, Gustave, dansdeux lettresau conseil d'Etat 
suédois eL au comte palatin Jean Casimir (2), évalne ses 





+4) Témoignage d'Oxsnstioma, dune Grÿjer, II, page 495. 
() Aa mâmo endroit ot Leitres de Guolaue-Adolphe, p 
saivantes, 








r Google 


— 285 — 


pertes à deux cents hommes, dix canons et cinq drapeaux ; 
et fait observer en même temps que les pertes de l'ennemi 
étaient tout aussi considérables, Quant aux Polonais, pour 
qui c'élait chose nouvelle d’avoir remporlé sur leurs adver- 
saires un avantage en pleine campagne, ils firent de cette 
rencontre insignifiant uno brillante vicloire. Mais la 
preuve qu'il n'en fui pes ainsi, c'estle rapport même qu'Ar- 
aim fitau due de Friedland sur cette affaire(1). Eatre autres 
choses il y est dit : « Lorsque Konisopolshi avec sept cents 
hussards el mille cosaques se fut réuni à moi, nous mar- 
châmes contre l'ennemi qui était retranché derrière un pas- 
- sage favorable, Je m'avais d'abord aucune envie d'attaquer 
les Suédoës parce que je voulais au préalable attendro notre 
infanterie qui était restée en arrière, cependant le général 
polonais engageu sans retard ie combat avec ses hussards et 
ses cosaques ; mais il fut refoulé par l'ennemi cb ce fut moi 
qui le dégageaï. L'ennemi s'est battu bravement, mais à la 
fin à a di céder, après quoi & se reforma derrière un vil. 
lage ei opéra sa retraite en asstz bon ordre, Le roi de Suède, 
continue Arnim, a été enveloppé par nous ; nos cavaliers 
Lont serré de si près qu’.l a perdu son chapeau que j'envoie 
à Votre Grâce. L'ennerñi vient de m'envoyer un trompette à 
cause de quelques moris où prisonniers de distinction ; le 
roi, a dit cet homme, a affirmé que jamais il n'avait été à 
aussi chaude mêlée ; mais qu'il en était bien, aise, parce qu'il 
avait appris à connaître les Impériaus. Le roi se hasardait 
, si vivement et bravsment dans les rangs des Impériaux 
qu'il s'est mis en grand danger el qu'il a di se sauver en 
wrai cheralier, par sa bravoure et le fidèle secours des siens, 
Les Suédois ont perdu baaucoup d'hammes ; plus de trente 
officiers supérieurs sont restés sur le champ de bataille, . 





(1) Extrait de Kheveoholier. Annalar XI, page 810 et anivantes. 
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nous avons fait prisonniers au moins trois cents soldats, en 
outre once étendards ei dir pièces de canons en cuir, 
sont tombés dans nos mains. » 

Le roi de Suëde se retrancha dans son camp devant Ma- 
rieabourg. Koniecpolski et Arnim lùi offrirent la bataille, 
Gustave ue l'acceplant pas, ils campèrent eux aussi en face 
des Suédois prés de Gross-Mansdorf. Le 30 juin le prince 
Wladislas arriva au camp, le 7 juillet ce fat le roi Sigis- 
moud, On fit chaque jour des excursions pour faire du 
dommage à l'ennemi et lui couper les vivres. Les Polonais 
détournérent par un endiguement l'eau des moulins de Mas 
rienbourg, ce qui força les habilaals. de raoudre dans des 
moulios à bras pour fournir le pain de l'armée suédoise, 
Par contre les Suédois dans une surprise, enlevérent à l'en- 
nemi beaucoup de prisonniers, quatre drapeaux et cinq 
étendards, une autre fois ils s’emparèrent de soixants voi- 
tures de provisions, expédiées sous une escorde de trois 
cents hommes de Dantzick au camp polonais. Dans ces 
excursions l'avantage élait du côté des Suédois, parce que 
jouissant du libre cours de la Nogat, ils pouvaient lirer 
des provisions du eèté de le mer, landis que par suite de 
la terrible dévaslation des pays environnants, la famine 
régait dans le camp polonais et qu'à sa suile des épidémies 
ÿ écletérent (1). Aussi les soldats Impériaux désertaient en 
masse et passaient du côté des Suédois. 

Araim était reslé assez longtemps ivactif. Assailli de re- 
proches par les Polonais, il construisit le 2 juillet une 
baltorie sur la nontagne dite Montagae Blanche, d'où il 
bombarda les remparts suédois situés sur la pointe de Mun- 
tau, c'est-à-dire à l'endroit où la Nogat et la Vistule se sé- 
parent. Après que ls bombardement oût duré un certain 








(1) Zougnich, page 298 
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temps, il fit passer le fleuve à cinq cents hommes sur des 
radeaux pour prendre ce retranchement. Mais les Suédois 
s'emparèrent de deux radeaux et repoussèrent les au- 
tres (1). L'orage se déchaïna alors contre Arnim. On lui 
dil en face que par l'intermédiaire de l'Electeur, il infor- 
mait les Suédois des projets des Polonais, qu'il avait le 
dessein de faire trainer la guerre en longucur et qu'il 
excitait ses gens à la mutinerie (2). En effet les régiments 
allemands, dont, en vertu de la convention, la couronne 
de Pologne avait pris l'entretien à sa charge, n'avaient pas 
encorerecu leur solde etils réelamaient avec hauteur qu'on 
satisfit à leur demande. Dans uns letre de plaintes que 
Sigismond, à la date du 7/17 août, adressa au duc de Fried- 
Jand (9), il est dit entre autres choses : Qu'Arñime, contre 
la volonté du roi, se serait arréld avec ses troupes près de 
siæ semaines sur la Montagne Blanche, et y aurait laissé 
passer le temps favorable, sans obtenir aucun succès, ce qui 
n'avait d'autre but que de lasser le solda* par cette attente 
et de le laisser se ruiner, landis que l'ennemi, de jour en 
jour, trouverait plus le facilité pour rassembler ses forces. » 
Le général, à plusieurs reprises demanda au duc de Fried- 
land d'accepter sa dérnission ; celui-ci n’y consentit qu'à 
regrel : « Personne ne pouvant être relenx contre sa vo- 
donté, écrivil-il à Arnim (4), #! faut bien que j'accepte, que 
la chose s'accomplisse, » Le due Henri-Jules de Saxe-Lauen- 
bourg reçut à sa place le commandement des troupes an- 
xiliaires impériales, Arnim ne resta avec elles que jusqu'à 
l'arrivée de son successeur; il se retira alors dans ses 
biens situés dans l'Uckermarck. Il avait déjà quitlé la Po 











(1) « Lettres de Wallenstein » de Forsier, IT, page 53. 
Q) Leugnich. Ibid. 

@) Piasechi, page 408. 

(à) « Wallenstain » do Forster, page 433. 
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Jlogne lorsque Wallensein lui écrivit en date du 6 8eptem- 
bre 1629 (1):« J'assure Votre Seigneurie qu'elle ne peut 
avoir aucun meilleur ami que moi. » I] resta en correspon- 
dance avec lui. 

A la mi-juillet, Gustave reçut par Pillan un renfort de 
quelques vieux régiments que le maréchal du royaume 
Jacob de la Gardie, lui amenait de Livonie; un peu plus 
tard, lui arrivèreal des troupes fraichement enrélées. de 
la Suède, de l'Allemagne et de la Grande Brelague. Le roi 
fut alors supérieur en nombre aux Polonais ; son armée 
pouvait compler environ vingt mille hommes. Craigaant 
que leur camp ne fût attaqué, les Polonais consiruisirent 
de nouveaux retranchements, Les Suédois imitèrent cet 
exemple êt iravaillérent à un grand ouvrage. Avant qu'il 
put re armé de ses canons, les Polonais, au nombre de 
deux mille hommes l'aitaquèrent le 15 juillet. Ils réus- 
sirent à oscalader Le retranchement inachevé; mais le 
lendemain ils furent repoussés avec pertes et depnislors 
les Suédois, sans être incommodés davantage, achevérent 
l'ouvrage et le munirent de ses pièces. En atiendant, la di- 
selle était montée à son comble dans le eamp polonais. 
Pour ramasser des vivres, Koniecpolski fit le 7 août une 
irruption dans l'ile d'Elbing, mais il en fut chassé par les 
Suédois. Il devenait impossible aux Polonais de tenir plus 
longtemps dans leur camp. A la mi-août, ils l'abandonnè- 
rent et remontérent vers Graudenz, non sans essuyer de 
nouvelles pertes, car les Suédois, pendant leur rotraite, 
surprirent l'arriére-garde ennemie et lui enlevèrent {rois 
cents chariots de bagages. Ce fut le dernier fait d'armes 
de la guerre de Prusse. 

On peut juger, sans doute, de l'état où 50 trouvaient les 





(1) « Wallonstein » de Forster, page 56. 
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affaires de la Pologne, par un épisode qui eut lieu un peu 
plus tard. Après la conclusion de l'armistice désavantageux 
à Sigismond, dont je parlerai dans un inslant, il s’éleva 
à la diète dos plaintes contre les négociateurs do la paix, 
de ce qu'ils avaient blessé l'honneur du royaume. Alors 
1e chancelier du royaume — celui qui avait négocié l'ar- 
mistice se leva : « Si quelqu'un, s'écria-t-il (1), quel qu'il 
soit, peut démontrer que le couronne de: Pologne pourrait 
prolonger la guerre avec quelque espoir de succès, je veux 
dien consentir qu'on me livre aux Suédois, moi et ceux qui 
de concert avec moi ont conclu :le traité, comme des gens 
sans honneur, ei qu'on continue la guerre. » Personne 
ne pui objecier la moindre chose. C'est qu'en effet le 
royaume avait 16 profondément épuisé par celle guerre 
prolongée. À l'intérieur an pouvait redouler une sédition, 
parce que les protestants, nombreux en Pologne, étaient 
excilés à larévole par leurs coreligionnaires suédois. La 
confiance de la nation en Sigismond avait été profondé- 
ment ébranlée par suite de la longue série de ses revers. 
Lüi-même £nit par voir que ni l'Espagne, ni l'empereur 
d'Allemagne n'élaient en élat de porter secours à la cou- 
ronne de Pologne. 

Les négociations pour la paix étaient déjà reprises, il y 
intorvint de nouveaux porsonnages qui parurenl sur la 
scène. Le cardinal de Richelieu, qui, depuis l'année 1624, 
tenait en France le gouvernail de l'Elat, avait, au printemps 
de 1629, envoyé auprès du roï de Danemark le baron de 
Gharnacé, diplomate habile, afin qu'il empéchat la paix 
entre Christian IV et l'Empereur. Ce prince ayant accepté 
les conditions de paix qui lui étaient offertes, Gharnacé se 
rendit alors en Prusse. La mission qu'il avait à remplir 





(4) Leugnich, page 931 et raivantes. 
19 
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ici, élait l'inverse de sa mission en Danemark, mais l'une 
et l'autre avaient le même but. Il devait amener le roi de 
Pologne à conclure la paix. Sigismond, en fait d'entremel- 
leurs de paix, n'avait jusqu'alors vu chez lui que des pro- 
lestants ; Î reçut une impression profonde de l'envoi de ce 
représentant d'ane poissance catholique, sartout d'un 
rang aussi élevé que l'était la France. Si le congrès pour la 
paix pat aussi vile se réunir, ce fut principalement l'œuvre 
de Charnscé, Plus tard un envoyé anglais, Thomas Boe, 
joignit ses efforts À ceux du Français. Ce fat sur l'ou- 
vrage avancé d'Altmark (en polonais Starygrod) non loin 
de Stum que, le 9 août, les premiers pourparlers eurent 
lieu sous des tenles. À cette occasion se renouvelérent les 
mêmes minulies pour le cérémonial qu'en l'année 1626, 
cette fois seulement la comédie Gnit plus promptement, 
grèce à la faiblesse corporelle d'un des dépuiés (1). Les 
plénipotentiaires de partet d'antre s'avançaient à pas bien 
mesurés, aucun d'eux, de peur de manquer à l'honneur de 
de son maître, ne voulait prévenir l'autre en saluant le pre- 
nier, aussi restérent-ils à se fixer réciproquement, Heurea- 
sement le chancelier de la couronne de Pologne, Zidzick, 
homme âgé, ne pouvait supporler de resier debouL parce 
qu'il souffrait de la goutte ; les jambes réclamant leur droit 
haturel, les caprices de la diplomatie durent céder. « Afin 
que le premier acte de politesse, dit-il, parte de la Pologne, 
nous vous souhaitons le bonjour, Messieurs les Suédois » et 
il se disposa à s'asseoir. Oxenstierna répliqua à la saillie du 
Polonais par ces paroles : « fin que nous n'ayons point 
d'air d'êvre insensibles à l'honneur rendu, nous vous 
souhaitons Fillumination de l'esprit, Messieurs les Polo- 
vais. » 








{1) Les preuves dans Mauvillon, « Histofre de Gustavce Adolphe », 
page 203. 
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Le 6 septembre 1699, un armistics de six ans (il devait 
durer jusqu'en 1635) fat conclu aux conditions suivantes : 
« Les Suédois rendront en Courlande Hittau ; en Prusse 
Strasbourg, Dirschau, l’éle de Dantzick, Guttstadt, Wormdi, 
Mehisack, enfinla petite ville de Frauenbourg, mais sans le 
port et avec la restriction que ni Frauenbourg, ni une autre 
place dans lo voisinage ne pourra étro fortifiée ot que les 
armées, soldats et sijets suédois jouiront du libre passage 
à travers le territoire de Frauenbourg. Par contre, les Sué- 
dois garderont tout ce qu'ils ont conquis en Livonie, de 
même en Prusse, les villes de Braunsberg, Tolkemit, Flbing, 
l'ile de Fischaw, une bonne partie de l& grande fie avec les 
localités de Stobendorf, Uabersdorf, Allendorf, Tiegenort, 
toute la digue de l'ile jusqu'à Jankendorf, une partie de la 
basse côte de Danizick depuis Stegen, jusqu'à Pillau, et la 
forieresse de Pillau elle-méme. En outre les villes de Mam 
rienbourg, Stum, lo reste de la grande fla et ls Dantsiger- 
hoft, seront remis en gage à l'Electeur de Brandebourg, avec 
cette condition que celui-ci devra, si une paix durable n'est 
pas lo conséquence de l'armislice, rendre un mois avant 
son expiration, le tout en bon état à la couronne de Suède. 
Comme garantie, Gustave recevra de l'Elecieur dans la 
Prusse-Brandebourgeoise Fischousen, Lochstadt, une parie 
ds territoire de Sckaken, la basse côte —Kurische Nehrung— 
et la ville de Memel. La roi de Pologne n'entreprendra rien 
hostile contre les territoires remis en gage à l'Électeur de 
Brandebourg ; les habitants des villes qui sont rendues à la 
couronne de Pologne seront maintenus dans la possession 
da leurs priviléges, de leurs franchises municipales et reli- 
gieuses, il ne sera intenté non plus aucun procès contre teu 
qui, pendant la guerre, ont embrassé le parti suédois. Les 
villes conserveront leurs vases sacrés, ornements d'église, 
archives, livres d'école, leurs canons, fusils es ormes tels 
qu'ils sont. Les deux partis feront sortir leurs troupes de 
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lu Prusse el n'y laisseront que les gurnisons nécessaires. Le 
commerce et les relations, soit sur terre soit sur l'eau, seront 
libres, on n'imposera point de nouveau droits de douane, 
les prisonniers seront rendus des deux cotés. Enfin les 
deux puissances s'engagent à réunir leurs armes contre 
tout liers qui cherchera à attaquer ce traité ou à en traver- 
ser l'exécution, Il est loisible aux alliés de la Suède et de la 
Pologne, d'adhérer au traité s'üls en font la déclaration avant 
sir mois écoulés. » Enfa l'oa se promit en dernier lieu 
que, pendant l'armistice de six ans, on travaillcrait à éla- 
blir une paix durable (1). : 

Dantzick n'était pas compris dans l'armistice de Slary- 
grod. La ville dut conclure avec la Suède une convention 
partieuliére qui fut sigaée le 8 février 1650. Elle sipu- 
lait (2) quo dans la perccplion des droits de douane du 
port, — droits fixés à éiug et demi pour cent de la valear 
de toute marchandise imporiée ou exportée — là couronne 
de Suède devrait recevoir sept onzièmes ei la ville quatre 
onzièmes seulement. Le conseil de la villa s'engagea à ne 
point faire à ses frais de préparalifs d'une guerre marilime 
contre la Suède et à ne point tolérer des armements étran- 
gers dans son port. Celle seconde convention mettait le 
1oi dé Suëde en élat de prélever chaque année une contri- 
bution sur le commerce d'importation de la Palogne, et 
ui assurait une source importanie de revenus, Les deoûs 
de douane de Pillau, dont Gusiave s'était emparé dés 1697, 
lui rapportaient chaque année, d'après son propre aveu (3), 
cinq cent mille (halers. Combien plus devait rendre la 
douane d'une grande ville de commerce comme l'éiait 
Dant#ick , dont les relations élaient de beaucoup plus im- 
portantes que celles de Pillau. 





(4) Leuyaich, page 290. Le texte de linetrument de paix y est 
aueai à la page 138 de Pappan di 

€) Ibid., page 234, 

(3) Geÿer, LU, page 452 
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Le lecteur aura remarqué la manière astucieuse par la- 
quelle Gustave fit intervenir l'Electeur de Brandebourg 
dans le trailé. Ba lui faisant prendre part aux fruits de la 
victoire, Gustave le rendit complice de son hostilité contre 
la Pologne, La cession adroite du nantissement de Marien- 
bourg el de celle grasse île, lerritoire ferlile el assez rap- 
proché des pays héréditaires de Brandcbourg, élait pour 
Gcorges-Guillaume un excellent appèt et mettait les Sué- 
dois en état de cher l'Electeur sur les Polonais, quand 
ils lo vondraienL. On pouvait on effat supposer à bon droit 
que l'Electeur ne rendrait plus bénévalement sa proie. 
Et la Suède, pour alteindre ce but de coopération, n'avait 
qu'à menacer de résilier la convention de nantissement et 
à dire à l'Elccteur : Si vous voulez garder Marienbourg, 
aïdez-nous à altaquer les Polonais, car ce sont eux qui 
troublent la paix el inçniétent votre paisihle possession. 

À partir de ce temps, Sigiemond rasla dans sa capitale, 
Varsovie, Il ne prit plus les armes contre les Suédois. 
Nous avons déjà fait observer combien f en coûta à la 
diète polonaise de ralifier la convention d’Altmark, il le 
fallut pourtant, la loi de fer de la nécessité l'imposait. 
Sigismond mourut à Varsovie le 20/30 avril 1632, après 
un règne de quarante-cim ans, six mois avant son adver- 
ssire, Elové au lrône de Pologne par l'astuce de l'aristo- 
cratie suédoise qui voulait avoir un roi à deux léles, 
— uîn de pêcher en eau trouble comme du lemps de 
l'Union de Calmar — il ne sul pas mettre un frein aux 
priviléxes dommageables de la noblesse polonaise. Sigis- 
mond était bigot et pourtant en mème temps adonné à Ja 
voluplé. Une de ses maîtresses, nommée Ursel, exerçait 
une funeste influence. Quand il n'était pas occupé de ses 
femmes et de ses plaisirs, Sigismond s'enfermait souvent, 
s'ocenpait d'alchimie, cherchait la pierre philosophele, ou 
faisait des oraisons, il n'avait aucun goût pour les affaires 
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qu’il abandonnait à ses favoris et comme il en avait beau- 
coup, la préférence qu'il accordait à l'an d'eux, mettait 
chsque fois qu'elle ss montrait, tous les autres dans une 
dangereuse agitation. Sur un seul point Sigismond ft 
preuve de quelque activité, ce fut contre son cousin Gus- 
tave-Adolphe. Et de fait, il parvint pendant quelque temps 
à arrêter dans son cours le conquérant du Nord. ë 

L'armistice n'était pas encore définitivement conclu, 
lorsque Gustave-Adolphe, laissant la plus grande partie 
de son armée dans le camp devant Marienbourg, en partit 
le 3 septembre pour Elbing avee une partie de ses soldats. 
Le 5, il continua sa marche sur Pillan. Après avoir préala- 
blement donné à l'Électeur, son beau-frère, un splendide 
banquet à Fischausen pour célébrerles avantages oblenus; 
il &t voile le 15 pour son royaume (1). Le temps appro- 
cbait où il voulait prendre un rôle directement agressif 
dans cette terrible guerre qui, plus d'une fois, sembla au 
moment de rétablir l'unité ot la puissance de l'Allemagne; 
mais finalement se termina par le démembrement de no- 
tre peuple, par l'igaominie la plus profonde pour le nom 
allemand. Avant d'accompagner le conquérant du Nord 
aux rivages de la Baltique, nous devons faire voir ee qui 
s'élait passé en Germanie. Chez nous, en effet, les affaires * 
prirent d'abord une louruure qui rappela le temps de 
Gustave Wasa, mais plus tard elles eurent un revirement 
en sens opposé, parce qu'il manqua à l'Allemagne un 
Wase. 





(3) Leugnich, page 234. 
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6 Guatave-Adolphe at la Suède, da{f43 à 
re + 423 
Camerne de Holsiein, femme de Charles [X et mère de 
Gustave-Adolphe … . 4 
— Elle favorise son plus jeune fila, Charles Phiippe 148 
<— Son avarice. Sa mort. + sus 450 
Games, fille de Gustare-Adulphe et son auccousour, Sa 
snca. 29 
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Davtcanire, cantrés da la Saëde ............. 9 

Danrzex eonelut Ia pais aves Gastare-Adolple ......... 292 

Désrérarus de Rossi (Le faux)... = 93-97 
Dicxsasn, Arend, commande la flotte des Dantzikois 8t rame 

porte une victoire nanas MÈRES 





Donna (Anuibsl de), ambassa dour de l'Empereur en Peusse 238 
Duvaz, envoyé en 1627 par Gustave en Allemagne pour y 
combaltre sontre l'Empareur, rappelé de ce paye 260-257 
— Envoyé de nouveau en 1628 par Gustave Adolphe à 
Stralsand. sus 261 





E 


je Waus ef deuxième roi de la 





Eric, successeur de Gui 
fanille de Was 
— Il est mis à mort. 








Faurægaou, colon sl courlandais, trahit of sou maître ot les 
Suédois #7 
Faveeane (Diétrieh de), gentilhomme allemand au aervion 
























de Gustare-Adolphe.. .. 206 
Favr, Florentins, jésuite déguisé. Son action en Suëde.…. 26 
FLéme, Clus, proud parti pour Sigiemond contre le êue 

Charles, Sa mort... ere « STAIAT. 

50-51 

Forsreusena (Guillaume de), commandeur en Livonie, fait 
prisonnier par les Prossi NUrEeS 12 

& 

Ganois (Jacob de le) commande l'armée suédoise dans la 
guerra de Rsgie .................. 49 
— S'amparo de Nowogorà .  1@ 
— Son accommodervent ... . 233 








= I condait en Prasse les réginents finlandais 
cours du roi Gustava-Adolphe ........... 28 
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LE 
Géxn (Louis de) fonde de grands établissements industriels 
en Suède. DT 136 
Grerces-GvrtLauwe, électeur de Brandebaurg. Ses rapports 
rec Guutave-Adolphe daus ls guerre de Prusse .. 221-240 
Griqnne XIE, pape. Se correspondance avec le roi da 
Suëde, Joan [IL..............., sv. 26-27 
Gusravz Ericson Wass, Commencement de son histoire. 5 


— Son emprisonnement. 


I e'échsppe du Danemark 








Gusravs Wass. Son élection comme roi de Suède. 
— I conquiert Stockholm. ne ai 
—_ Introdaiti réfarm en Suède pours’amparar des biens 

do l'Eglise. Etond son autorité sur le corps ecclé= 
























slastique 1248 
—_ Introduit le droit d'hé 
19 
4 
— Son éducation et as jeun 7.72 
— Comme princeroyal il prend une part gloriense à la 
guerre contre le Danomerk..…......... 17 
— Il prendle pouvoir dans des conjectares critiques Ti 
— Ticat sa première diète à Nykoping..…..... 75 
— Sa réconcilie avec la Noblesse = ss 
—_ Sss embarras d'argent sn débat ds son règni 59 





— Hdirig guorre contre le Danemark avec 
courage, mais vec peu de bonheur... 
— Gorelotlu paix avec le Danemurk à Knarod, duren cou. 














ditions de colo pois... 8-8 
— Raisons pourlesqnelles Gustavase jette dana la guerre 
do Russie. A nr es de œ 





— IN woppons à l'élection de son frère Charles- Philippe 











comme re ds Russie, at avec raison 108 
— Commence la guerre contre 18 Russi 108 
—  S'empure de Gdow. 5 109 
— Et obligé do se retirer do devant Pleukow 110 





— Se prévisions sur les agrandissements de la Rnasis 111-112 
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Peu. 
Gugrave-Avourus conclat le paix avec le Rassie à Stolbovo  Â18 
— Sa renommée commence à #9 répandre en Europe 114 
— Portrait physique du prinee lorsqu'il était dans aa 
vingt et anième année us 





— Sa premiére passion Ebba Brahe.ILlnideviant infidèle. 148-119 
— Il permet à ls majeure partie des Nobles Suidais 








émigrés de rentrer dans leur patrie. . 1æ 
— 8e sollicitado pour les villes, lo commerce. 1at43 
— Il noue des traitée de commerce avecles Etats étran- 

ge . 0243 





—  Orgauise en Suëds ln hiérarchie des fonctionnaires . 140-141 
— Rostroint les droits den Etata dé la Suède. Son or- 
dounance pour ls diète. ee 143445 





















































— Il ast couronné à Upsal sors 148 
— Fait un voyage en Allomsgue pour ÿ chercher uno 
fiancée. rence 18RAST 
—" Epouse Marie-Eléonors nmserete AS 
— Ouvre la campagne contra la Pologne en Livonie... 16 
— S'emparo do Riga. Sos propositions pour chasaor lea 
Tures de l'Europe an 2... 167109 
— 11 recherche pour tont prix de ses suecés la paix avec 
la Pologne. Conquiert tonte La Livonie et une partie 
da la Courlands. Elève le chiffre des impôts en 
BD e ess séercerceaeeseetueneranenen era dTEÈLES 
— Sa méthode et sès moyens pour lever lea soldats... 187-197 
— 1 faitparaître l'Ordonnanco eur la Maison des Chovs- 
nés. 20204 
cu aur tous las Oräros 202 
— Il commencs la guerre de Prusse... 22 
— Congrès poarla paix aves la Pologne. Raïdaur aéré. 
monielle des délégaés cernes 2RO-20T 
— Il devient père par la nsissauce de Christino.… 22 
— Ouvre la campagas de Prosso de l'année 4621 239 
— Fait prisonnibres les troupes de son be 
Georgos-Guillaumo do Brandebourg … es 
— Komporte à Dirschsa ane vietoira sur Kouisepolai. 245 
— Eat blossé EL 
— Négociations de l'automne de 1527 pour la paix ave 
la Pologne... erss. 248.289 
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Gusrare-Avocpue commence.à parler d'un campagne 





Allemagne. 
— Secourt Stralsnd en 1128 
— Ouvre ls campazne 40 Prnsse de l'annde 128 
— S'empare de Strasbourg. . 
— Su campagne do l'année 4620... 
— 1 est battu près de Marienbourg par Koniecpolski ot 

Arnira, et perd con chapeau. 
— Gouclus le prix d'Alimerk avec la Pologne. 


























Hever, Jules, duc de Saxe-Lauonbourg, reçoit, en remplace. 
met d'Armim, le commandement des Impériaux en 
Pologne................. 

Henrsr, Jean, chapelain catholique do-la reino de Suède, 

Catherine Jagellon . 

Hoczawos (Les ambassudeurs de) travaillent on 1627 à mé- 

nager la paix entre Gustave. Adolphe et la Pologne. 

Hocsreix (Adolphe, due do} ast envoyé par l'Empereur d'Al. 

lemagne en Prusse contre Guatave- Adolphe 

Hoax (Ewert) sert dans la gnerra da Rnssie… 

— 11 périt devant Pleskow 
Horx, Gustave, amêne de Finlande en Livoui 
à Gostave-Adolphe, 

— Est contraint de rendre la ptite ville de Putzig.… 

H oice, Stanielas, évêque d'Ermeland, dirige en Suède le 
mouvemant catholique. 


























des troupes 
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Jésorrss, loue action en Suèda pour la restauration de V'E- 
gli cstholique 
J&aw, due de Finlande, fils de Gustave Wa 
princouse polonaise... 

—  Éet emprisonné . 
Jeax III devient roi do Suède aprés la mort d'Eric. 
— Fuvorise à son début la noblesse et la r 
tholique 
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mort de Gatherins Jagellon. 28 
— I chamales Jésaites de La Sad 
noces Gumila Bilke ue 282 
— Sa mort. css 36 
Jaan (Le duc}, cousin de Gustave-Adolple. Sa ne 28 
— Il renonce à la couronne et épouse la sœur de Gus- 
tnvo-Adolpho 75-4 
— Samort.. Genre g ... # 
Jrax, Casimir, somto palatin des Denx-Ponts, Son moriago 
avec Catherine, demi-sœur de Gustee-Adolphe..….... 100 
K 
Korriun, Gotthard, commandeur de Livonie, détache collé 
provines de la Pologne et davient due héréditaira 
do Coarlando l 
— Sos île Frédérie et Guillaume .....,.......,,.,,, À 18 
KowscpoLanr, général poloneis, apporé en l'russa à Gnstava. 
Adolphe. pet éRn 234 
— Fait prisonoiors les colonéls Teufal ec Streil 236 
— S'amparo do Môve pere 24 
— Sa grande prévoyance, iffleacitéds ses moyens pour 
affaibli les Suédois. esse iron ae ce ROREEOA 
Kauwps, Othon, général danois, saÿahit la Suëd 5 
Larewrrus, Norvégue, jésuite dégriiaé. Son aciion enSuëde. 25 
— 56 18 plus tard à Jhigass...... use 167 
Léon X, pape, poblis ans bulle contre Sten-Sture, aäminis- 
trateur de Subdo.. ; < 5 
LasLay, envoyé à Stralsund par Gustave. Aolphe. 262 
Lraxaun, colonel an sorvice de la viile do Dantziok. 24 
M 
Maragrini, légat da Pape en Pologne... 40 
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rare. 
Mame-Egonone devient la femme de Gustave-Adolphe. 

. Son caractère . se .. 18 
Maux, ambesmudeur anglais, négocie la paix entre la 

Suède et la Ruosie. o en + 10 





Messémus, professeur à Upsal. 
Ses aventures. 
Mrrrennorr, secrétaire d'Etel ds is te ds Dentzick. Ses 
négociations avec Guntavs-Alolphe.…… sa 
Montaëns, gouvarneur de Sérasbourg pour les Toloasia, 1 
ent décapité... 


8 dispute avec Rudbeck: 














265.226 








Noouessr sv énorsm. Elle obtient de grande privilég 
but du règne de Gustare,… 
ts aprôs que la guerre contre le Da- 
terminé. TT 
à mort par l'ordre da duc de Coar- 
CE 427 
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Onome Tevrostour (L') en Prasse et an Livonie. Darnièrea 
pages de son histoire. 
Oxansnsrs, Axel, commencement de son histoire, 
— Sos rapports avec Joan Skyt 
Dure oppression qu'il fait peser sur lon paysan 
— Il accorde aux Polonais on aemistice aa priotèmpe 
























de 1629 27 
— Paix d'Altmark see. 200-208 
BP 
Pérai (Lon frères Olaüs et Laurentius) aident Gustave 
Wasa 4 introdoira la Réforme en Suëda. . 13 
Piasu, gentilhomme polonais, Se teriatire d'essansinnt 
contre Sigiamond. ne rrne 129 
Pusrranimes, commandeur an Livanis, fait de cetle province 
ans principauté héréditaire. . sa sn 15 





Google à 


— 303 — 


Pouogxe, 88 constitution au xvur aïècle. (Voir Sigiamond). 

Poser, jénaite, envoyé en Saëde comme ambassadeur da 
Papa auprès du roi Jean II. 2 
Porowski, général polonais dans la guerre do Prusse. 22 
—  ILest battu près de Gortano par les Suédois 274.275 

Paussz. Ses vicisitudes dans les derniers temps de l'Ordre 


Pages. 







































Tautoniqne ï . 44 
— Elle ent annexée au Brandebourg. rex MES 
—— Guorre de Prusse. é 220 
— ‘Terrible dévastation da paya: 258 
R 
Raoawiz, général polonsis, eombato ntre les Suédois de- 
vant Riga. ne Le 485-186 
— Sesintrigues avec Gustave-Adolphe. … … Fe 169 
Rangonr, ambassadeur du Papo on Pologne, mêlé aux ant 
prises du faux Démétriu: 95 
Recssnara — Conasil d'Etat — de la Suède. Sa puissance, 
en composition... css ME 
— Rostriotions mises à son pouvoir. 446 
Ramonave (Le) Dion Ludeg entro on 1828 au sorvico 
de Gustave-Adolphe 254 





Ruousuau (Le cerdinal de, promidr ministre do Francs, 
envoie à Gustave des s'abassudeurs en Prusse... 239 
Rica, amsiégé par les Saédors, qui s'en rendent maître 
Romanor, Michel, monte sr le trône de Russie, et le 
fondateur de la dynastie sasors aujourd'hui régusate. 108-107 
Roszantx, Frile, envoyé on 1628 gar Gustave-Adolphe à 
Stralsond . 
Roy, Gabriol, ambassadeur 
RuDBEck, pro! 
Russvour, ministre de l'Electeur Palutin, cherche à ame 
ua mrisge entre Gastave- Adolphe 04 une priac 
© palatil 
Rsass (Troubles en), par le fait du faux Démétri 
— Conditions de ce pays au xrur niècle. 

























- 155-157 
92-98 
115-418 
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Pa 
Saunus, Jeun, agent ct soorélaire de Badde. 177 
— IL écrit secrètement à l'Electeur Georgen-Guillaume 
: pour loi proposer ane entente aves Gostave-Adole 
phe dans la guerre ds Prusse. . 240 
Sapræra, général polonais. Combat malheureux qu'il livre à 
Gustave-Adolpha 11 
Scasrozus, euré de Stockholm, précle contre les papistes 45 
Brarorn, suédi directeur des mines sous Oustave- 
Adolphe... nr . 18 
SroremonD, cousin st ennemi mortel do Gualaro-Adolphe. 
Sa naissance. 1] est élevé dans la foi catholique 23-24 
— Gourongé somme roi de Pologne... 30 
— I sonsorit Le statut de Calmar.....,...,,...,.,. 32 
= Vient de Pologne en Suède et est couronné comme 
FOÏ dE GE EURE nes se er asreaneesnenneons 41-49 
— Son second voyage en Suide. Il eet battu par le 
due Charles... mn 62-54 
_ Eut déclaré décbo per len Etala de Buddo suce. 59 
— Gustare-Adolphe hérite de la haine qu'il portait à 
son père. ; eee 18 
— Ses préparatifsen 1647 pour leguarrecontre la Suède. 122-123 
— Il est contraint à conclure un armistise avec les Sué- 
: sos 428-400 
—_ilrofase do garantir la paix à le Suède ee 480-470 
— Envoieao secours del'Empereur vncorpsda conaques 173 
— Sa met on bontilité avec Bethlen Gaber da Tranayl- 
vaio comme avec ses propres aujels. Diéto de 
Varsovie en 1824, fâcheuse conclus poar 
le roi. xs eee AAA 
— Ses relations avoe Gearges-Guillaume do Brande- 
bourg, sntravéos par l'agression de Austare-Adol- 
pe contra le Prus 220-221 
— L'Emporourd’Allemagne Pincito à continuer ls guerre 
de Prusse contre Gustave-Adolphe . 221.28 
— Hconolut la paix d'Allmark. se Lee 204-202 
— Son carsetèrs, Se mort... L. 298-204 
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men. 
Svrr, Jeu, commencement de son bistoire. Ses rapporla 
BV6G OLORAEPDR users snesnes se 6072 
— Ent envoyé en 1617ecmme ambassadeur de Suëde en 
Dausmerct et en Hollande. … 144 
— Il fonde une chaire de professeur à Upse 4 
— Il ost onvoyé à Copenhague... u16 
Sopuxropia (Dita de) sermneemennenenanes  A8SS0, 
Srane, Erio, trompe Les électeurs da roi de Putogue.….. 20-30 


— Ses procédés aprèsl'arrivéede Sigiemond an Suède. 43-43 
— Ilest exécuté : 54 
Brant, Jean, Son axécution un 
SPtuxe, P., négociateur suédois, en Prose . 
Srenxexiorn commande en Euttonie comme gêi 
BUÉdUÏS enr 
— Il est tué d'an coup de feu . 
Srotrmoux (La boucherie de). 
Srotiwvwvo (Paix conclue à}. 
Srratsux, ville altemande. Depuis l'ann 
Adolphe y souffle l'esprit de révolte contre l’empereur. 260-282 
Sruns (Famillo de) St 
runs, Ston, meurt en défendent Ia Suède. 
Suèos (L'Eglise eatholique en), furt riche svant la Réforme 13 
Suève (Etat dés financon de Le), à l'avéremont do Gusta 
Adolphe és . 7-80 
Euèoe, Aptitude des Suédois pour lea métiers. ce 435486 
— L'erméo suédoise, jusqu'en 1832, no porte aucun 
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DRATCNTE) 

















































nniforme. 138 
— Charges du pays sous Gustave. .................. 180-485 
— Oppresion des paysans par le roï et la Noblessa. …. 184-186 
= sises ss + 187-492 
S ed... iT +. 192-104 
— Force de l'srmés. Popnlation de la Saëde nous 

Gus se +2 498-407 
— Poids des impôts et dos levées pour la guerrs de 
Pra: 230-281 
T 

Taures, colonel allamand, Il entre su service de le Suède. 23 

— IL ou faitprisonnier ses 2œ 
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Pan. 
Tauerx (Pais de) antra la Sude ot la Russie, conclue an 1395. 46 
Tauns (Français de), comte bohémien, prend du service près 
do Gustave 2% 
— Hetb .. 242 
— Bamort.. 26 
Taorte, Gustave, archevêque d'Ups nn avee 
Ghriatisa Il contre son propre pays a 45 
U 
Unrorwes pendant la guerre de Treni sers FE 
Usa (Ville à). Sou Univer: 20 
— Elléest richemant dotée et réorcanisée par Guatave. 
Adolphe. Traitement des profonsours . 28 





Ursau (Résolutions 4°). 





w 





Waosréa (Monsetèro de]. Se ouppri 

Wastepas (Dièts de). … 445 
Wauvecoos, ambssendeur englais à Stockholm. Il blâme 

Les smpiètements de Gaslare nur les droits des Etate, 145 
WaanzL, Hermenv, fold-maréchal suédois dans In guerre 

contre la Polog: 

— Sos ozploits dans le printemps de l'année 1629. 



























— 11 gagne la bataille de Gorano.… 
Wusmszano (Melchior de) invente los canons de cair 


Zadik, chaneelier de Ia couronne de Pologne 





FABLE DES CHAPITRES 


carre rues, 


— Gustave [er Wasa, — ntroduotion de la 
Réforme en Suède, — Le roi Erio XIV, —Jean LIL. — 
Gharles IX. Lutte entre les deux religlons.— Naissance 
da Gustave-Adolph 











euarrren paomèxe, 


Education de Guatays- Adolphe, — Axel Osenstierna et Joan 
Bkyite. — Débuts du gouvemement de Guatave-Adolphe. 
— Révonciliation avec la Noblesse, — Combats contro 
les Danois, — Guerre de Russie. — Ses motifs, — Les 
faux Démétrins. — Pair de Stolbows.— Ralations de 
Gustave avec Ebba Brabe. — Position périlleuse de ln 
Suède vis-à-vis de ls Pologne... 

















oran TROISÈNE, 





Organisation intériouro. — Soins donnés an commerce ot à 
l'industrie. — Angmentatior de la classe dés fonction- 
naires. — Changement dans la constitation du royaume. 
— Couronsément à Upual. — Relations avso l'Allems- 
gne. — Mariage de Gustave... 
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CHAPITRE QUATRIÈMES 


Ea guerre do Livonie et se armistices, — Cade militaire de 
Gustavo.— L'armée suédois ot son mode de rocratoment, 
— Impôte nceablant 18 Noblesse, — Soins de Gustave 
— Organisation de l'Université. — 
Tentatire pour soumstire entièrement lo clergé à is 
couronne. — Ella échone.— Rapports avee la Danemark, 








CHAPITRE CNQUÈNE, 


Guerre de Prusse, — Campagne de 4026. — Naïssance de 
lhéritière du trêne Christine. 








ouapmRe sunème. 






Allomagno 


onarcree serrthue. 


Canpugno de 1628 et 1620.— Paix d’Altmark avec la Pologue. 
_— La souronns de France moutient Gustare-Adolphe at 
prépare ane alliance aves la Saëd 








ra 


159 


23 


2e 





; Google 











